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AVANT-PROPOS- 


Depuis  deux  années,  Tauteur  de  ces  pages  se 
proposait  d'écrire  une  étude  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  statuaire  le  Gendre-Héral  ;  mais  une 
légitime  défiaoce  de  lui-même  a  longtemps  dif- 
féré l'exécution  de  sa  pensée.  Qu'était-il,  en 
effet,  pour  entreprendre  une  tâche  aussi  déli- 
cate? Ce  qui  d'abord  lui  avait  semblé  un  titre 
incontestable  n'était-il  pas,  au  contraire,  une 
cause  absolue  d'incompétence?  Ne  verrait-on  pas 
dans  ce  livre  plutôt  l'œuvre  du  fils  de  le  Gendre- 


Héral,  disposé  davance  à  tout  approuver,  à 
tout  louer,  que  celle  d'un  critique  n'ayant  d'au- 
tre guide  que  sa  conscience?  Une  telle  craitite 
Teût  sans  doute  arrêté  sans  les  encouragennents 
qu'il  a  reçus  d'hommes  dont  la  voix  mérite 
d'être  écoutée  et  suivie. 

Ces  encouragements  mêmes  ne  lui  ont  pas 
suffi.  Pour  être  certain  qu'il  n'obéissait  à  aucune 
considération  étrangère  à  l'Art,  il  a  voulu  s'as- 
surer, avant  de  prendre  la  plume,  qu'il  était 
lui-même  dans  le  vrai.  Ce  n'est  qu'après  de  lon- 
gues et  sérieuses  études  qu'il  s'est  acquis  la  con- 
viction que  ses  idées  sur  l'Art  étaient  justifiées 
par  l'expérience  des  siècles  et  par  les  chefs-d'œu- 
vre que  les  diverses  civilisations  ont  produits. 
Alors,  il  s'est  posé  devant  les  ouvrages  de  son 
père  ;  il  a  reconnu  avec  joie  qu'il  existait,  entre 
l'artiste  et  lui,  une  parfaite  communauté  d'i- 
dées; il  a  commencé  et  achevé  résolument  son 
travail.  C'est  le  fruit  de  ses  investigations  qu'il 


donne  au  public.  Il  n'y  a  ici  aucun  aiUfice  d 
style,  aucune  prétention  d'auteur,  c'est  la  vé- 
rité nue,  dans  toute  sa  sincérité. 

Bruxelles,  le  i*^""  juilK  t  1854. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ESSAI  SUR  L'ART 

l)A>S  SES  R4PPOU  IS  AVtf, 

LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  RELIGION. 


I. 

L'Art  est  la  i epi éseiilalion  du  beau  qui  est  lui- 
uiéme  la  splendeur  du  vrai.  Il  marche  appuyé  sur  la 
philosophie  et  sur  la  religion;  il  est,  comuie  elles, 
une  aspiration  vers  Flnfini,  un  effort  de  Tàme  hu- 
maine pour  franchir  rintcrvalle  qui  nous  sépare  de  la 
Divinité. 

La  philosophie  donne  à  TArt  la  conception  pure  de 
rinfini,  et  la  religion  la  forme  symbolique  qui  doit 
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rendre  l'idée  du  philosophe  accessible  à  loules  les  in- 
telligences. 

L'Art  est  grand  commela  philosophie  et  la  religion  ; 
comme  elles,  il  communique  avec  la  beauté  éternelle 
dont  il  cherche  à  reproduire  les  manifestations  exté- 
rieures. 

L'univers  est  le  plus  grand  symbole  de  la  beaulé 
éternelle  :  chaque  pariie  de  Tunivers  en  est  un  sym- 
bole restreint,  et  recèle  en  soit  quelque  chose  de  la 
pensée  divine. 

La  pensée  divine  repose  dans  le  tout  et  dans  les 
moindres  parties  ;  elle  se  subdivise  à  Tinfini,  comme 
la  matière  qui  l'enveloppe,  sans  jamais  se  perdre. 
Elle  se  cache  et  vit  dans  les  mers  et  dans  la  moin- 
dre goutte  d'eau,  dans  les  montagnes  et  dans  le  moin- 
dre caillou,  dans  les  forêts  et  dans  le  moindre  brin 
d'herbe.  C'est  cette  pensée  que  suit  partout  et  veut 
atteindre  l'artiste;  c'est  elle  qu'il  cherche  surtout  à  re- 
vêtir de  formes  sensibles. 

Ainsi  l'artiste,  sans  détruire  le  symbole  extérieur, 
nous  révélera  la  pensée  que  ce  symbole  renferme  : 
c'est  en  quoi  TArt  diiîère  de  la  philosophie  qui  peut 
nier  les  formes  sensibles  en  s'absorbant  dans  le  do- 
maine des  idées  pures. 

l/artisle  a  deux  mondes  contraires  à  régir  :  l'esprit 
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el  la  matière  ;  il  ne  peut  ni  les  détruire  Tun  par  Tautre, 
ni  les  résoudre  Tun  dans  Tautre.  Il  faut  qu'il  conci- 
lie leur  existence,  contradictoire  en  apparence,  dans 
une  harmonieuse  unité. 

L'Art  est  donc  une  création  ;  par  lui,  nous  entrons 
en  possession  de  l'espace  et  du  temps  5  nous  élargis- 
sons les  bornes  de  notre  pensée,  pour  qu'elle  puisse 
contenir  l'universalité  des  êtres,  liien  n'échappe  aux 
forces  ardentes  el  compréhensives  de  notre  imagina- 
tion qui  saisit  tout  et  transforme  tout,  depuis  les  mon- 
des les  plus  vastes  jusqu'aux  plus  petits ,  aux  plus 
imperceptibles  insectes.  En  un  mot,  nous  nous  assimi- 
lons la  nature  entière  ;  nous  formons  un  monde  inté- 
rieur que  nous  revêtons  de  formes  sensibles;  et, 
comme  Dieu,  nous  nous  complaisons  dans  la  contem- 
plation de  notre  œuvre. 

Tout  homme  est  naturellement  et  essentiellement 
artiste.  Seulement,  chez  le  plus  grand  nombre  des  in- 
dividus, cette  faculté  de  création  intérieure  est  étouf- 
fée par  les  habitudes  el  les  nécessités  sociales.  — 
Qu'advient-il  alors  ?  —  Quelques  hommes  d'élite  se 
font  artistes  pour  tout  le  monde  ;  ils  deviennent  l'hu- 
manité pensante  ;  ils  élèvent  l'Art  à  la  hauteur  d'un 
sacerdoce  et  d'une  révélation  :  d'un  sacerdoce,  en 
nous  rapprochant  de  Dieu  comme  source  éternelle  du 
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beau;  d'une  révélation,  en  nous  faisant  connaître, 
non  par  de  froides  analyses,  mais  par  des  représen- 
tations vivantes,  la  nature  qui  est  la  plus  éclatante 
manifestation  de  la  divinité. 

L'artiste  doit  être  mobile  et  changeant  comme  la 
nature  elle-même,  si  variée  dans  ses  productions  ; 
comme  elle,  il  doit  être,  au  fond,  toujours  le  même. 

L'artiste  sera  libre  comme  Dieu,  créant  ce  qui  lui 
plaît  et  comme  il  lui  plaît.  Il  n'aura  d'autres  règles 
que  les  principes  invariables  du  beau,  dont  il  s'inter- 
dira de  s'écarter,  comme  Dieu  se  l'est  interdit  à  lui- 
même. 

Selon  la  doctrine  platonicienne,  il  existe,  de  toutes 
choses,  un  exemplaire  éternel  dont  Dieu  tire  de  per- 
pétuelles copies  à  la  fois  différentes  et  semblables  ; 
ainsi  procédera  l'artiste.  Il  ne  verra  point,  en  quel- 
que sorte,  l'objet  individuel  qu'il  a  devant  les  yeux, 
mais  le  type  général  dont  cet  objet  n'est  qu'une  re- 
production. En  un  mot,  le  réel  ne  lui  servira  qu'à  at- 
teindre l'idéal.  Que  les  contempteurs  de  l'idéal  ne  s'y 
trompent  pas.  Ce  qu'ils  appellent  le  réel  n'est  qu'une 
réalité  apparente  et  mensongère.  L'idéal  seul  a  une 
existence  indépendante,  immuable.  Le  réel  est  pure- 
ment contingent,  accidentel  ;  l'un  est  la  lumière, 
l'autre  n'est  que  l'ombre. 


IL 


L'idéal  dans  le  réel,  tel  est  le  but  de  l'Ar  t, 

L'Art  est  éternel  ;  il  existait  avant  l'homme. 

L'univers ,  avant  querhumanité  parût  sur  notre  globe, 
était  un  grand  ouvrage  d'art  qui  racontait  la  gloire  de 
son  auteur,  immense  et  splendide  tableau,  attendant 
les  regards  et  l'admiration  d'une  créature  intelligente. 
L'homme  vint;  il  fut  ébloui,  fasciné  et  comme  écrasé 
par  la  magnificence  du  spectacle.  Aussitôt  il  aspira  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  à  s'élever  jusqu'à  l'Infini, 
à  s'unir  avec  le  créateur  des  merveilles  qui  l'entou- 
raient. D'abord  il  crut  avoir  atteint  ce  but  sublime  ; 
il  était  trop  ignorant  pour  mesurer  l'incommensurable 
abîme  jeté  entre  lui  et  la  divinité  ;  bientôt  il  recon- 
nut son  erreur,  se  découragea  un  instant,  puis  renou- 
vela ses  impuissantes  tentatives.  L'idée  de  Dieu,  une 
fois  entrée  dans  l'intelligence  de  l'homme,  n'en  de- 
vait plus  sortir  ;i,elle  y  règne  encore  en  absolue  maî- 
tresse. Cette  idée  nous  remplit,  nous  tourmente, 
nous  obsède  ;  lour-à-tour  elle  nous  humilie  et  nous 
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exalte  ;  elle  e^i  tantôt  un  sujet  de  joie  et  tantôt  un  su- 
jet Je  tristesse  ;  elle  est  notre  vie  tout  entière. 

Cette  idée  a  présidé  à  toutes  les  métamorphoses  des 
sociétés  humaines  ;  c'est  elle  qui  a  édifié,  et  c'est  elle 
qui  a  détruit  les  empires. 

A  l'admiration  pour  Dieu  vint  se  joindre  le  désir 
de  le  posséder  et  de  participer  ainsi  à  son  existence 
immuable.  Notre  âme  veut  aimer  Dieu;  mais  com- 
ment l'aimera-t-elle,  si,  d'abord,  elle  ne  lui  donne 
une  forme  perceptible  ?  Cette  forme,  la  poésie  l'in- 
vente et  la  religion  la  stéréotype  pour  l'usage  prati- 
que de  la  vie.  Mais  à  peine  nos  yeux  sont-ils  dessil- 
lés, à  peine  voyons-nous  sous  son  véritable  aspect 
cette  réalité  étrange,  grossière,  indigne  du  type  di- 
vin, que  nous  rougissons  de  notre  ouvrage.  Châtiée 
par  l'ironie  du  scepticisme,  la  pensée  honteuse  se  re- 
lire en  elle-même.  Elle  ne  tardera  pas  à  reprendre 
son  labeur,  et  l'éternité  surprendra  l'homme  tissant 
encore  ce  manteau  vivant  de  l'Eternel  qu'on  nomme 
la  Religion, 


m. 


Dans  les  promiei  s  âg(\s  de  Thistoirc,  rhomme,  perdu 
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et  comme  noyé  dans  l'immensité  de  Funivers,  ne  put, 
d'abord,  se  retrouver  lui-même  ;  il  n'eut  qu'une  sen- 
sation confuse  de  sa  personnalité.  11  adora  la  nature 
et  vit,  dans  chaque  atome,  un  élément  essentiel  de 
Dieu.  L'art  qui  sortit  de  cette  religion  panthéistique 
fut  le  plus  impersonnel  de  tous  les  arts  :  ce  fut  l'Ar- 
chitecture. 

Cette  architecture  primitive  fut  grandiose  comme 
la  création  dont  elle  voulut  être  le  symbole,  et  porta 
l'empreinte  de  tous  les  objets  qui  s'offraient  aux  re- 
gards de  l'homme.  Assoupi  au  sein  de  la  nature  des 
terres  tropicales,  tantôt  molle  et  voluptueuse,  tantôt 
sévère  et  gigantesque,  l'artiste  fut  entraîné  par  une 
impulsion  irrésistible  à  en  reproduire  les  accidents, 
le  langage  et  l'harmonie.  C/est  ainsi  que  les  colonnes 
et  les  chapiteaux  des  temples  d'Héliopolis  rappellent 
le  tronc  élancé,  les  feuilles  épanouies  et  renversées 
des  palmiers  du  désert  ;  c'est  ainsi  que  les  pyramides 
de  rÉgypIe  rappelenl  les  pics  inaccessibles  qui  s'éten- 
dent tout  le  long  des  rivages  du  Nil. 


IV. 


Telle  fut  l'humanité  à  son  berceau  ;  mais  son  bcr  - 
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ceau  devint  bientôt  trop  étroit  pour  la  contenir.  Elle 
se  multiplia  rapidement  dans  les  plaines  fécondes  et 
sous  le  ciel  privilégié  de  Tlnde.  Les  générations  nou- 
velles ne  purent  trouver  place  auprès  de  leurs  aînées  ; 
il  leur  fallut  abandonner  les  lieux  qui  les  avaient  vues 
naître  et  chercher  une  autre  patrie.  Elles  émigrèrent 
vers  rOccident.  Après  avoir  traversé  des  régions 
arides  et  inhabitables,  elles  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
du  golfe  de  Corinthe,  en  face  du  Péloponèse.  Ce  fut 
dans  les  vallées  de  la  chaîne  de  TOlympe  que  se  ren- 
contrèrent les  races  émigrantes,  races  éthiopiennes, 
sémitiques  ou  persanes.  Ce  fut  là  qu'elles  voulurent 
se  maintenir.  Mais  la  fusion  de  tant  de  peuplades, 
d'origine  si  différente,  ne  pouvait  pas  s'accomplir  sans 
de  violentes  convulsions.  Au  milieu  de  ces  luttes  lon- 
gues et  sanglantes  apparut  l'héroïsme;  plus  les  peu- 
ples s'individualisèrent,  plus  le  nombre  des  héros  se 
multiplia,  La  reconnaissance  et  l'intérêt  en  firent  des 
dieux,  chargés  de  protéger,  après  leur  mort,  la  cité 
qu'ils  avaient  défendue  pendant  leur  vie.  Les  hauts 
sommets  de  TOlympe,  au  pied  duquel  ils  s'étaient  si- 
gnalés par  leurs  exploits,  leur  furent  assignés  pour  de- 
meure. Aussi  l'humanité,  pour  la  seconde  fois,  prise 
de  vertige,  fut  amenée,  après  avoir  adoré  la  nature, 
à  s'adorer  elle-même. 
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Après  avoir  voulu  toul  embrasser,  la  pensée  hu- 
maine se  restreignit  outre  mesure,  et  ne  vit  plus 
qu'un  seul  être  dans  toute  la  création.  C'est  alors  que 
Tart  grec  se  révèle  dans  Thistoire.  La  déification  de 
l'homme,  tel  était  le  but  qu'il  se  proposait  ;  l'Epopée  et 
la  Statuaire,  tels  furent  les  moyens  dont  il  fit  usage. 
La  Sîaluaire  fut,  pour  le  héros,  ce  que  l'Epopée  était 
plus  spécialement  pour  la  tribu  dont  elle  cherchait  à 
glorifier  les  grandes  actions.  La  Statuaire  s'étudia  à  dé- 
pouiller le  héros  de  toul  ce  qu'il  avait  eu  de  l'homme  ; 
de  là  vînt  la  souveraine  beauté  de  formes  qu'elle  s'ef- 
força de  répandre  sur  lui.  Ainsi  transformé,  il  prend 
place  dans  le  temple  et  son  apothéose  ne  sert  qu'à 
éterniser  l'histoire  de  son  pays. 

Les  Romains  succédèrent  aux  Grecs  sur  la  scène  du 
monde.  Les  Grecs  n'avaient  rien  vu  de  supérieur  au 
héros.  Les  Romains  mirent  au-dessus  de  lui  la  cité  qui 
l'avait  nourri,  élevé,  armé  pour  sa  défense.  Si  l'art 
romain  ne  différa  pas  sensiblement  de  l'art  grec  par 
les  procédés  matériels  d'exécution,  il  s'en  éloigna  beau- 
coup par  son  but.  L'art  romain  exprime  l'apothéose 
de  la  cité  politique  ;  il  fit  de  Rome  la  patrie  des  dieux 
de  l'univers. 


Ainsi  rantiquité  a  divinisé  l'homme  ;  mais  l'homme 
devenu  Dieu  que  peut-il  pour  Thomme?  Le  monde 
sent  tout- à-coup  le  vide  de  son  symbole  religieux  ;  il 
est  las  de  lui-même,  en  proie  à  une  incurable  tristesse. 
Il  s'épouvante  de  s'être  éloigné  si  profondément  de  la 
Divinité;  il  lui  semble  avoir  commis  quelque  grand 
crime  dont  il  subit  le  châtiment  ;  il  attend,  il  implore 
un  libérateur. 

Le  christianisme  ouvre  une  nouvelle  ère  religieuse. 
Llnde  avait  adoré  la  nature  :  la  Grèce,  Thomme  ; 
Rome,  la  cité;  le  chrétien  remonte  à  la  source  de 
toute  religion  ;  il  s'incline  devant  la  Divinité,  mais  non 
devant  une  divinité  solidaire ,  égoïste,  indifférente. 
Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  essentiellement  ai- 
mant ;  rhumanité  abdique  devant  le  créateur  qui  s'im 
mole  au  salut  de  la  créature.  L'instrument  du  supplice 
divin,  la  croix,  devient  l'emblème  du  monde  nouveau, 
La  vie  du  Christ  a  été  un  prodige  d'amour.  Voyez  les 
miracles  racontés  dans  l'Évangile  ;  ils  tiennent  plus  de 
la  bonté  que  de  la  puissance.  —  Comment  reconnaître^ 
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ce  dévoûment  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  homme,  qui  a 
soufFert  la  mort  pour  nous  racheter  du  péché  originel 
dont  nous  fûmes  souillés  à  l'heure  de  notre  nais- 
sance? —  Par  la  foi.  —  La  foi,  telle  est  l'unique 
condition  imposée  par  Dieu  à  l'homme.  Qu'il  croie 
aveuglément,  qu'il  se  garde  des  embûches  et  des  sur- 
prises de  Satan,  cet  ennemi  de  Dieu,  l'auteur  du  mal 
et  du  péché,  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  l'homme^ 
cherchant  une  proie  qu'il  dévore.  Que  l'homme 
dompte  les  mauvais  instincts  que  le  démon  cherche 
toujours  à  réveiller  en  lui.  Déchu  par  la  faute  de  ses 
premiers  parents,  de  l'heureux  état  d'innocence  où  il 
vivait  en  son  premier  âge,  l'homme  ne  peut  loui-à- 
fait  s'affranchir  des  atteintes  du  mal  ni  des  souillures 
du  péché.  Satan  occupe  toujours  quelque  repli  caché 
de  son  cœur. 

La  vie  du  chrétien  est  donc  un  combat  perpétuel, 
et  une  prière  perpétuelle  :  un  combat  pour  résister 
aux  attaques  de  Satan,  une  prière  pour  implorer  le 
secours  de  la  grâce  divine.  Ces  deux  actes  de  la  vie 
chrétienne,  quels  arts  seront  chargés  de  les  reproduire  ? 
La  Peinture  et  la  Musique. 

La  Peinture,  le  plus  mobile,  le  plus  vivant  et  le 
plus  passionné  des  arts  plastiques,  retracera,  dans 
foutes  ses  péripéties  saisissantes,  cette  grande  lutte  de 
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1  lioiiimc  contre  hii-aièiiie  el  cuulre  l'auleui  du  mal 
et  du  péché.  La  Peinture  est  essentiellement  indivi  - 
duelle ;  elle  ne  dépouille  pas,  comme  la  Statuaire,  son 
objet  de  la  vie  réelle  ;  elle  l'isole  comme  le  Brame, 
pour  montrer  plus  vivement  tous  les  rapports  qu'il 
peut  avoir  avec  les  autres  hommes  ;  elle  conserve  toutes 
les  circonstances  des  lieux  et  du  temps;  elle  ne  divinise 
point  l'humanité;  elle  le  montre  dans  ses  misères  et 
ses  faiblesses,  dans  tous  ses  combats,  ses  change- 
ments, ses  agitations.  Quant  à  la  Musique,  le  plus  im- 
matériel des  arts,  et  qui  semble  toucher  à  peine  à  la 
terre,  elle  portera,  sur  ses  ailes,  harmonieuse  messa- 
gère, les  vœux  et  les  hommages  des  mortels  au  pied 
du  trône  de  llnvisible. 


VL 


C'est  ainsi  que  l'Art,  immuable  dans  son  essence, 
s'est  développé,  sous  des  formes  diverses,  selon  le 
génie  des  siècles  et  des  peuples  cl  selon  Tidée  que 
l'homme  avait  conçue  de  Dieu. 

Le  souftle  de  la  Divinité  anime  toutes  les  œuvres 
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(le  TArt  ;  c'est  lui  qui  les  rend  immortelles  el  belles 
d'une  impérissable  beauté.  L'Inde  est  morte  ;  son  his- 
toire même  s'est  évanouie  de  la  mémoire  des  généra- 
tions; mais  sa  gigantesque  architecture  atteste,  silen- 
cieux témoin,  une  antique  et  prodigieuse  splendeur. 
Les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe  battent  des 
mains  à  la  vue  de  ces  magnifiques  monuments  de  la 
vallée  du  Gange,  surgissant  tout-à-conp  du  sein  d^ 
ces  mers  de  sable  qui  les  recouvraient  d'un  long  oubli, 
La  Grèce  et  Rome  sont  mortes,  mais  elles  ont  vécu 
de  ridée,  elles  revivent  par  elle.  Du  fond  de  leur  tom- 
beau,  elles  guident  encore  le  monde  ;  tous  les  penseurs 
pensent  encore  par  elle.  Le  moyen-âge  est  déjà  loin  de 
nous;  notre  Révolution  l'a  tout  d'un  coup  fait  reculer 
de  plusieurs  siècles  ;  c'est  comme  une  seconde  anti- 
quité souvent  moins  connue  que  la  première  :  mais 
entrez  dans  une  de  ces  vastes  basiliques,  dont  l'archi- 
tecture  tourmentée  et  confuse  est  le  sombre  emblème 
du  labyrinthe  inextricable  de  la  destinée  humaine, 
aussitôt  le  moyen-âge  soulèvera  son  linceul  et  se  re- 
dressera devant  vous,  conservant,  sous  la  mort,  l'em- 
preinte indélébile  des  souffrances  de  la  vie. 

Qui  s'agite  ainsi  sous  les  ruines  des  monuments  et 
des  peuples,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même  ?  L'idée  de  Dieu 
rapproche  les  grands  esprits  de  tous  les  siècles  ;  c  est 
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ainsi  que  Phidias  el  Micliel-Aniie,  Homère  el  Vii'giie, 
Virgile  et  Tasse,  Tasse  et  Miltori,  se  doiineiit  la  main 
à  travers  les  âges  et  viennent,  tour  à  tour,  célébrer 
sous  toutes  les  formes,  dans  toutes  les  langues,  cette 
métamorphose  de  TEternel. 


/ 


DEUXIÈME  PARTIE. 


h 


Sur  les  principes  que  nous  venons  d  établir,  nous 
allons  rechercher  quel  avenir  est  réservé  à  l'Art  dans 
les  sociétés  modernes.  C'est  demander  quel  est  notre 
idéal  à  nous,  pauvres  pèlerins  en  quête  d'un  Infini. 
Avons-nous  même  un  idéal  ?  Quelle  transformation  a 
subie  parmi  nous  l'idée  de  Dieu  ?  Notre  époque  est 
celle  du  doute  et  de  l'angoisse  morale.  Nous  avons 
abordé  toutes  les  idées;  en  avons-nous  adopté 
aucune  ?  Nous  avons  posé  tous  les  problèmes  ;  en  est-il 
un  seul  que  nous  ayons  résolu  ?  Nous  attendons,  sus- 
pendus entre  le  passé  et  l'avenir,  entre  le  regret  et 


—  28  — 


J'e.spérance.  Nous  ne  procédons  ni  de  l'Orient,  ni  de 
la  Grèce,  ni  du  moyen-âge;  ne  serions-nous  rien? 
Sommes-nous  condamnés  à  n'avoir  aucun  idéal,  c'est-à- 
dire  aucune  vie  intellectuelle  ? 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  parler  d'art  ?  Peintres, 
brisez  vos  pinceaux,  et  vous,  sculpteurs,  votre  marbre, 
et  vous,  poètes,  laissez  une  lyre  inutile.  Il  n'y  a  point 
de  poésie  dans  le  néant,  ni  de  couleurs  dans  le  chaos. 
Le  rêve  lui-même  naît  de  l'existence. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  manque  pas  d'esprits  chagrins, 
impuissants,  qui  se  plaisent  à  porter  ce  message  funè- 
bre :  l'Art  est  mort  !  Comme  ils  ont  cessé  de  vivre  de 
la  vie  idéale,  ils  voient  la  mort  partout.  Moi,  je  leur 
demanderai  de  me  dire  qui  donc  a  fait  les  funérailles 
de  l'Ai  t  ?  Est-ce  Gœlhe,  Chateaubriand,  Byron,  Hugo, 
Lamartine,  Musset,  Dumas,  Georges  Sand,  Méry,  Mi- 
chelet,  Quinet  ?  Est-ce  Ingres,  Delacroix,  Pradier,  le 
Gendre-Héral,  Goriot,  Nanteuil,  Granet  ?  Est-ce 
Meyerbeer,  Rossini,  Halévy,  Auber?  Qu'on  me  nomme 
ce  dernier  poète,  ce  dernier  peintre,  ce  dernier  musi- 
cien, ce  dernier  représentant  de  l'idée  divine  !  Que 
j'aille  m'incliner  devant  lui  et  mêler  mes  larmes  aux 
.siennes. 

L'Art  est  mort  î  est-ce  donc  en  France  ?  Notre 
école  de  peinture,  qui  avait  toujours  été  réputée  la 
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dernière,  n'cst-elle  pas  la  première  aujourdliui  ?  Où 
est  Rome,  si  ce  n'est  à  Paris  ?  Notre  liltéraiiire  n'ali- 
mente-t-elle  pas  tous  les  pays  de  Tunivers  ? 

Il  est  une  chose  incontestable,  nous  cherclioiis  et 
chacun  cherche  à  sa  manière  ?  Les  uns  ne  se  lassent 
j>as  de  fouiller  dans  les  débris  du  passé  ;  ils  font  amas 
de  vieux  matériaux,  espérant  s'en  servir  pour  élever 
un  nouvel  édifice.  Les  autres  ferment  les  yeux  à  tout 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  et  se  retirent  dans  la  solitude 
de  leur  intelligence,  décidés  à  ne  rien  tirer  que  d'eux- 
mêmes.  D'autres  enfin  s'attachent  aux  Grecs  et  aux 
Romains  avec  plus  d'entêtement  que  de  conviction 
réelle,  proclamant  qu'on  ne  pourra  jamais  égaler  des 
modèles  si  parfaits.  Quant  aux  sages,  ils  ne  se  hâtent 
pas  de  nier  le  présent  au  profit  du  passé  ;  ils  ne  déses- 
pèrent pas  de  l'avenir.  Si  la  vie  leur  échappe,  ils  se 
gardent  bien  d'en  médire,  pareils  à  ces  aimables  vieil- 
lards qui  sourient  dans  les  autres  à  la  jeunesse  qu'ils 
ont  perdue.  Ils  nous  montrent  ainsi  la  haute  et  sereine 
philosophie  de  leur  intelligence  et  l'excellence  de  leur 
nature,  eux  qui  ne  prennent  pas  une  sorte  de  méchant 
plaisir  à  frustrer  les  nouveau-nés  de  la  part  de  gloire 
qu'ils  espèrent.  Loin  de  là,  ils  les  excitent  et  les  en- 
couragent par  labienveillancedeleurs  conseils,  «t  Qu'ils 
grandissent,  disent-ils,  et  qu'ils  n'oublient  pas  ce  que 


leurs  pères  leur  ont  légué  ;  c'est  ainsi  qu'ils  les  repro- 
duiront sans  les  imiter.  S'ils  ne  font  pas  mieux  que 
leurs  devanciers,  au  moins  ils  feront  ce  que  ceux-ci 
n'avaient  pas  songé  à  faire.  >» 


II. 

Dussions-nous  parfois  nous  tromper,  restons,  avant 
tout,  nous-mêmes,  et,  pour  rester  nous-mêmes,  effor- 
çons-nous d'abord  de  savoir  au  juste  ce  que  nous 
sommes. 

Avant  le  Christianisme,  la  cité  absorbait  l'humanité, 
l'individu  disparaissait  sous  le  citoyen  ;  qui  n'était  pas 
Romain  n'était  pas  homme.  Le  Christianisme  est  venu 
reculer  les  bornes  trop  étroites  de  la  cité  antique  en 
disant  :  Vous  êtes  tous  frères  dans  le  Christ.  C'était  un 
grand  progrès,  sans  doute,  pourtant  ce  n'était  pas  le 
dernier  mot  du  progrès.  Dieu  n'a  point  voulu  que  les 
hommes  fussent  frères  seulement  dans  la  cité,  ni  seu- 
lement dans  le  Christ  ;  il  a  voulu  qu'ils  fussent  frères 
dans  l'humanité.  N'est-ce  pas  le  xviu®  siècle  qui,  le 
premier,  a  prononcé  cette  bonne  parole:  Tout  homme 
venant  au  monde  a  droit.  Il  a  eu  la  gloire  d'ajouter 
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ainsi  un  sublime  el  louchant  codicille  au  testament  du 
Christ.  L'ère  moderne  a  donc  complété  l'affranchisse- 
ment de  rhumanilé  que  le  Christianisme  avait  ébau- 
ché, et  c'est  là  sa  gloire  ! 

Un  homme  s'est  rencontré,  au  commencement  de 
ce  siècle,  qui,  plus  que  tout  autre,  a  donné  à  ce  prin- 
cipe la  plus  éclatante  consécration  ;  cet  homme,  c'est 
Bonaparte.  Cette  pléiade  de  rois  plébéiens  auxquels  il 
s'est  plu  à  partager  l'Europe,  qu'était-ce  autre  chose, 
sinon  l'acceptation  définitive  de  cette  idée  nouvelle 
que  tout  homme  en  naissant  entre  dans  les  rangs  de 
l'humanité,  et  qu'il  a  droit,  s'il  se  distingue  par  le  génie 
ou  la  vertu,  d'y  occuper  les  premières  places.  D'aussi 
prodigieuses  élévations  auraient  étonné  et  troublé  les 
esprits  au  moyen-âge:  elles  n'ont  rien,  pour  nous, 
qui  ne  semble  tout  naturel,  parce  qu'elles  sont  justes. 
Mais,  chose  étrange  !  malgré  son  génie,  Bonaparte  ne 
comprit  pas  les  destins  immuables  à  l'accomplissement 
desquels  il  servait.  Aussi,  rien  de  plus  illogique  que 
ses  réformes.  En  principe,  il  semble  passionné  pour 
les  idées  modernes  et  il  finit  presque  toujours  par  les 
renier;  d'abord  il  marche  dans  le  sens  de  la  Ré- 
volution et  retourne  bientôt  au  moyen -âge.  C'est 
ainsi  qu'en  plaçant  une  couronne  sur  la  tête  d'un 
palfrenier,  ce  qui  était  juste,  il  rendait  celte  cou- 
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ronne  héréditaire,  ce  qui  ne  Télail  pas.  On  dirait 
qu'il  joue  un  rôle  purement  passif  cl  qu'il  subit  une 
force  qui  le  pousse  fatalement  devant  lui.  C'est  que, 
pour  détruire  une  chose,  Pieu  souvent  se  sert  de 
la  chose  elle-même.  Pour  détruire  le  despotisme, 
Dieu  se  servit  du  despotisme.  Bonaparte  fut,  en  (jucl- 
que  sorte,  le  Muet  de  la  Providence. 

La  justice,  tel  est  l'idéal  du  xix*'  siècle,  non  celte 
justice  négative  qui  se  contente  de  s'abstenir  du  mal, 
mais  la  vraie  justice,  justice  toute  positive  qui  regarde 
le  bien  comme  un  devoir,  la  charité  universelle,  en 
un  mot,  la  philanthropie.  Est-il,  sur  un  point  reculé 
du  globe,  un  seul  peuple,  une  seule  race  dont  les  des- 
tinées n'aient  excité  notre  sympathie  ;  esl-il  une  seule 
infirmité  physique  ou  morale  que  nous  n'ayons  essayé 
de  guérir?  Notre  pitié  ne  s'est  pas  détournée  du  cri- 
minel lui-même  ;  nous  avons  pensé  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  punir  celui  qui  a  violé  nos  lois  ;  nous  avons 
voulu  faire  tourner  le  châtiment  au  profit  du  coupa- 
ble. Mais  la  charité  sociale,  comment  s'exercera-t-elle 
si  la  société  n'est  pas  riche  Or,  la  richesse  est  fille 
du  travail  ;  nous  avons  donc  honoré,  sanctifié  le  tra- 
vail. Si  les  questions  d'intérêt  malériel  ont,  parmi 
nous,  tant  d'importance,  il  ne  faut  j)as  s'y  méprendre. 
Cette  préoccupation  n'est  pas  aussi  égoïste,  aussi 


i5n>S8ièi'e  qu'on  le  pourrait  croire.  Gardons  nous  sur- 
tout de  craindre  que  les  progrès  de  l'industrie  n'é- 
touffent ceux  des  beaux-arts.  L'ouvrier  n'a  été  long- 
temps qu'une  machine  vivante  ;  le  génie  de  la  mécani- 
que l'affranchira  tout- à-fait  de  sa  servitude  ;  elle  lui 
permettra,  en  abrégeant  son  labeur,  d  éveiller  en  lui- 
même  des  instincts  artistiques  qui  sommeillent  en- 
core. 

Le  travail  suppose  la  liberté.  Nous  naissons  avec 
des  aptitudes  diverses.  Que  chacun  puisse  développer 
ses  fiicultés  à  son  profit  et  au  profit  des  autres.  La 
charité,  le  travail  et  la  liberté,  telle  doit  être  la  triple 
base  du  trône  où  s'assiéra  la  Justice,  reine  immortelle 
qui  recouvre,  après  un  long  exil,  sa  puissance  répa- 
ratrice. 


ÎIL 


Il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être  juste,  il  faut  ap- 
prendre à  pouvoir  l'être.  La  vie  est,  en  quelque  sorte, 
une  œuvre  d'art  ;  ce  n'est  qu'après  de  longues  médi- 
tations et  de  longs  tâtonnements  qu'elle  peut  être 
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enlin  portée  a  son  plus  haut  degré  de  bonheur  et  de 
perfection  morale.  Les  hommes  ont,  avant  tout,  be- 
soin de  ne  pas  s'ignorer  eux-mêmes.  La  plupart  ont 
négligé  d'acquérir  cette  science  intérieure,  qui  est 
si  nécessaire  à  leur  développement  intellectueL  Qui 
viendra  révéler  ces  hommes  à  eux-mêmes?  Qui  leur 
donnera  la  clef  de  leur  propre  cœur?  Qui  leur  mon- 
trera clairement  leur  âme,  qu'ils  n'aperçoivent  qu'à 
travers  un  nuage  obscur?  Le  philosophe  et  l'artiste. 
—  Le  philosophe  étudiera  l'homme.  —  L'artiste  ren- 
dra  palpables,  sous  une  forme  sensible,  les  études  du 
philosophe. 

Nous  n'appellerons  pas  ici  philosophe  le  métaphy- 
sicien qui  s'isole  du  commerce  et  du  spectacle  des  hom- 
mes, et  médite,  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'abstrac- 
tion, d'insolubles  problèmes.  Nous  entendons  parler 
du  philosophe  moraliste.  Le  moraliste  connaîtra  Thu- 
manilé  dans  ses  vertus  et  ses  vices,  ses  habitudes  et 
ses  inconstances.  INi  Tàge,  ni  le  sexe,  ni  la  force,  ni 
la  faiblesse,  ni  l'ignorance,  ni  l'éducation,  ni  la  mi- 
sère, ni  l'opulence,  rien  n'échappera  à  ses  perçantes 
investigations;  il  posera  son  doigt  sur  le  cœur  de  la 
foule  pour  en  suivre  toutes  les  pulsations.  Il  saura 
démêler,  sous  le  langage  grossier  de  l'artisan,  la  cha- 
leur et  les  délicatesses  de  Lame,  et,  sous  la  politesse 


^  S5  — 


raffinée  de  Thomme  du  monde,  la  froideur  et  la  séche- 
resse des  sentiments.  Toute  la  vie  du  philosophe  sera 
consacrée  à  trouver  le  vrai,  et  cette  recherche  perpé- 
tuelle du  vrai  communiquera  à  son  esprit  une  séré- 
nité divine.  Le  but  du  philosophe  sera  de  recueillir  ce 
que  chacun,  dans  sa  préoccupation  intérieure  d'arriver 
à  la  vérité,  aura  rencontré  de  juste  et  de  bon  ;  il  ral- 
liera ces  pensées  dans  chaque  individu,  vagues  comme 
un  rêve,  n'ayant  pas  conscience  d'elles-mêmes;  il 
rassemblera  les  puissances  divisées  des  facultés  hu- 
maines dans  une  forte  et  indestructible  unité  ;  il  goû- 
tera la  joie  virile  et  sainte  qu'éprouve  toute  grande 
âme  à  comprendre,  à  sentir  Thumanilé  ;  enfin,  il  jouira 
du  don  de  prophétie,  qui  n'est  aulre  chose  que  l'expé- 
rience poussée  à  ses  dernières  limites.  Le  philosophe 
aura  créé  des  types  vrais,  mais  qui  n'auront  ni  la  vie, 
ni  le  mouvement.  Le  peuple,  dans  ces  types  abstraits 
tirés  de  lui-même,  aurait  peine  à  saisir  sa  propre  res- 
semblance. C'est  alors  que  commence  l'œuvre  de 
l'artiste. 

Le  philosophe  vit  surtout  par  l'intelligence;  l'artiste 
doit  vivre  par  TinteHigence  et  par  le  cœur.  L'Art  est 
à  la  philosophie  ce  que  le  génie  est  à  la  science,  ce 
que  l'instrument  est  à  la  matière  5  l'artiste  est  Têtre  le 
plus  profondément  humain  qui  puisse  exister.  Les  ty- 
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pes  que  le  philosophe  a  créés  a  l'aide  de  la  réflexion, 
et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  retirés  de  la  vie  individuelle, 
l'artiste  les  rend  à  la  personnalité  ;  il  les  revêt  d<* 
chair  et  d'os,  et  les  présente  à  la  foule,  qui  s'y  recon- 
naît agissante  et  vivante,  avec  ses  joies  et  ses  dou- 
leurs, ses  affections  et  ses  haines,  ses  bons  et  ses 
mauvais  instincts.  Devant  ces  tableaux  de  la  vie  hu- 
maine, l'affligé  se  console,  le  faible  se  fortifie,  et  le 
coupable  se  repent.  L'artiste  doit  être  le  contempo- 
rain de  tous  les  siècles  et  le  concitoyen  de  tous  les 
peuples,  le  confident  de  tous  les  grands  hommes  et  le 
compagnon  de  tous  les  malheureux.  Il  doit  être  sym- 
pathiquement  attiré  par  ces  grandes  pensées  qui  som- 
meillent au  fond  des  âmes  ignorantes  et  saintes.  L'ins- 
tinct généreux  de  la  multitude  doit  être  à  son  cœur  ce 
que  l'électricité  négative  esc  à  l'électricilé  positive  : 
quand  elles  se  rencontrent,  rétincelle  jaillit.  Quand 
l'artiste  est  mis  en  contact  avec  une  noble  idée,  il 
faut  que  son  œuvre  jaillisse  aussitôt  et  brille  sur  l'hu- 
manité entière. 


IV. 


L'apolhéose  de  la  justice,  tel  doit  être  le  but  de 
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l'art  moderne .  Le  \mi  de  Vm'i  moderne,  avant  tout, 
sera  le  vrai  ;  car  il  n'y  a  rien  do  juste  qui  ne  soit  vrai. 
Que  tout  ce  qu'il  produira  soit  conforme  à  notre  défi 
nilion  :  Part  est  la  représentation  du  beau,  qui  est  lui- 
même  la  splendeur  du  vrai.  Surtout  que  Fart  modrrnc 
reste  fidèle  à  Tesprit  de  notre  époque.  Gardons-nous 
d'être  imitateurs;  l'imitation,  c'est  la  mort.  Observons 
comment  procède  la  nature,  toujours  jeune  parce 
qu'elle  se  transforme  sans  cesse. 

Toute  civilisation  est  un  organisme  qui  perd  chaque 
jour  quelques-uns  de  ses  éléments  et  s'en  assimile 
d'autres.  Quand  la  civilisation  et  quand  l'Art  n'ont 
plus  cette  faculté  de  latente  assimilation  et  d'insensible 
renouvellement,  ils  sont  condamnés  à  périr.  Copie- 
rons-nous les  Grecs,  ou  les  Romains^  ou  le  moyen-âge? 
Avons-nous  le  même  idéal?  Leur  conception  de  la 
Divinité  est-elle  la  nôtre?  Comment  nous  sera-t-il 
possible  de  rendre,  par  des  images  semblables,  des 
choses  toutes  différentes?  Qui  comprendrait  un  livre 
où  les  pensées  n'auraient  aucun  rapport  avec  les  ex- 
pressions? Le  beau  est  éternel  en  lui-même,  mais  il 
varie  dans  les  formes,  selon  le  degré  et  la  nature  des 
civilisations.  De  même  qu'on  ne  parle  pas  grec  à  notre 
époque,  il  ne  faut  pas  peindre  et  modeler  grec.  Après 
fout.  Tari  est  un,  et  la  loi  qui  règle  l'expression  de  rîos 


S8  ~ 


pensées,  que  nous  les  voulions  rendre  par  la  prose  ou  les 
vers,  les  lignes  ou  les  couleurs,  est  une.  Dcnioslhènes 
ou  Virgile,  par  plus  que  Phydias  ou  Apelles,  n'ont 
procédé  de  notre  temps,  nous  ne  pouvons  davantage 
procéder  de  leur  siècle.  Leurs  ouvrages,  quand  ils  les 
firent,  étaient  nouveaux;  pourquoi  en  ferions  nous 
tous  les  jours  de  vieux  ? 


V. 

Les  fonctions  de  Tarliste,  que  nous  avons  éievées, 
sans  hésitation  5  à  la  hauteur  d\in  sacerdoce^sont  d'exai- 
ler  touics  les  vertus,  toutes  les  beautés,  de  manière 
à  fair  e  aimer  aux  hommes  ce  qu'ils  redoutent,  parce 
qu'ils  ne  le  comprennent  pas,  la  science  de  la  vie  ba- 
sée sur  la  justice  et  la  vérité. 

Quel  est  le  moyen,  pour  TArt,  d'exprimer  ces  gran- 
des vérités  d'une  façon  sublime  ?  —  Il  n'en  est  qu'un  . 
le  beau.  Mais  encore  faut-il  que  le  beau  dont  se  revê- 
tira une  pensée  soit  en  harmonie  avec  elle.  Ainsi 
siéra-t-il  au  statuaire  qui  voudra  mettre  sur  le  piédes- 
tal l'un  des  grande  hontmes  des  temps  maderMOs, 
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Taffubler  du  costume  romain  cl  de  lui  prêter  les  formes 
de  convention  que  Phydias  donnait  à  ses  liéros  ?  Non 
certes  !  le  héros  moderne  n'est  pas  un  lutteur,  un 
athlète  comme  les  héros  de  Phydias  chez  lesquels  la 
beauté  physique,  la  régulière  et  vigoureuse  structure 
des  membres  étaient  presque  toujours  la  cause  de 
leurs  succès.  Les  princes,  les  généraux,  les  hommes 
illustres  de  notre  époque  habillés  du  costume  romain, 
me  semblent  un  non-sens  tout  aussi  choquant  que  se- 
rait Guttenberg  travesti  eu  sultan.  La  beauté  n'existe 
pas  chez  nous  suivant  les  mêmes  conventions  que 
chez  les  Grecs.  Aujourd'hui  un  homme  est  beau  sur- 
tout par  la  tête  et  par  l'expression  qu'elle  présente; 
parce  que,  à  notre  époque,  c'est  le  travail  inlellectuel 
qui  fait  l'homme,  tandis  que,  chez  les  Grecs,  la  force 
et  l'aplilude  du  corps  aux  exercices  physiques  étaient 
un  mérite  publiquement  reconnu  et  récompensé. 

11  ne  s'agit  donc  plus  de  créer  un  type  du  beau  du- 
quel on  ne  se  départira  jamais,  ou  de  procéder  ser- 
vilement d'un  type  généralement  adopté,  mais  d'har- 
moniser les  contours,  les  lignes  et  les  attitudes  de  son 
héros,  avec  le  sujet,  quel  qu'il  puisse  être,  que  l'on 
aura  choisi.  Ainsi  l'art  moderne  offre  de  plus  grandes 
difficultés  que  l'art  ancien.  Notre  civilisai  ion  étaiiî 
plus  riche  d'expérience,  de  savoir  ei  d'idées,  nos  rap- 


40  . 

porlâ  sociaux  sont  infinimeiït  plus  compliqués  ;  un 
plus  grand  nombre  cVinlérèls,  de  passions  el  de 
croyances  se  mêlent,  chez  nous,  les  uns  aux  autres, 
s'entre-choquentets'entrecombattent.La  vie  de  chaque 
individu,  image  restreinte  de  la  vie  générale,  abonde 
en  contradictions.  Comment  procédera  Tartiste  en 
présence  de  modèles  d'un  caractère  aussi  complexe  ? 
comment  restera-l-il  fidèle  sans  être  ininlelligible  ou 
bizarre? comment  rendra-l-il,  dans  la  même  œuvre, 
et  souvent  par  le  mémo  coup  de  crayon,  des  choses 
qui  paraissent  s'exclure?  L'art  moderne  se  distingue 
donc  de  lart  ancien  en  ce  qu'il  ne  connaît  aucune  rè- 
gle fixe,  aucun  principe  arrêté.  Art  essentiellement 
mobile,  il  ne  repose  que  sur  le  génie  de  Tartisle  et 
snr  son  aptitude  h  surprendre  les  rapports  qui  exis 
lent  enlre  les  idées  et  les  formes  qu'elles  doivent  re- 
vêtir. 


VI 


Si  notre  civilisation  est  plus  exigeante  envers  FArt, 
elle  est  aussi  plus  libérale  enverslui.  La  civilisalion  mo- 
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derne  surexcite^ exagère  mciiic  toutes  les facuîlcs hu- 
maines ;  elle  a  droit  de  recevoir  en  raison  de  ce  qu'elle 
donne.  Netdésespôrons  nullement  de  l'Art  ;  ce  serait 
désespérer  de  riiumanité.  L'idée  divine,  dont  T  Arl  est 
la  sublime  expression,  nous  abandonnera-t-ello?  Par 
quel  crime  aurions-nous  mérité  un  tel  châtiment? 
L'Art  a  nourri  l'humanité  au  berceau,  c'est  lui  qui 
éleva  sa  première  enfance  et  acheva  d'instruire  sa  jeu- 
nesse. H  ne  la  délaissera  pas,  parce  qu'elle  entre  dans 
1  âge  de  la  maturité,  pareil  à  ces  maîtres  qui  restent 
toute  la  vie  les  amis  dévoués  de  l'enfant  auquel  ils  ont 
appris  les  premiers  à  bégayer  les  éléments  de  la  science. 

L'Art  est  appelé  à  jouer  un  rôle  d'une  haute  impor- 
tance au  sein  de  la  civilisation  moderne.  C'est  par  lui 
que  nous  réaliserons  la  plus  grande  somme  possible 
d  égalité.  Par  suite  des  progrès  de  l'industrie  et  de  la 
diffusion  des  lumières,  les  jouissances  artistiques,  au- 
jourd'hui le  privilège  d'un  petit  nombre,  deviendront 
la  propriété  commune.  A  quelques-uns  appartiendra 
la  gloire  d'enfanter  des  chefs-d'œuvre,  à  tous  le  plai- 
sir de  les  admirer.  Il  y  aura,  dès  lors,  communion  in- 
tellectuelle, échange  fraternel  de  sensations  morales  ^ 
il  y  aura  une  vraie  société  où  il  n'y  a  encore  qu'une 
agrégation  d'hommes  étrangers,  par  l'esprit,  les  uns 
aux  autres. 


1.  idée  divine  î  cvclée  par  la  Religion  a  formé  et 
maintenu  les  premières  soeiélés  ;  l'idée  divine  mani- 
festée par  la  Justice  et  par  TArl,  constituera  la  grande 
société  humaine  dans  laquelle  tous  les  habitants  du 
globe  ne  seront  plus  qu'un  seul  peuple,  une  seule  h- 
mille,  une  seule  âme. 


APPENDICE. 

DE  lA  STArUAlRE  NODERNE 
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Le  peuple  grec,  dans  sa  sculpture,  porta  jusqu'à 
Tadoralion  l'amour  de  la  beauté  humaine  ;  il  en  revê- 
tit  les  dieux  et  les  héros  divinisés.  Ses  artistes  s'at- 
tachèrent à  l'exacte  régularité  des  traits  du  visage  et 
des  formes  du  corps,  à  la  précision  analomique  des 
contours,  aux  attitudes  calmes  et  nobles;  ils  évitèrent, 
en  général,  de  retracer  les  passions  terribles  et  les 
douleurs  violentes.  Ils  eussent  craint  d'altérer  la  ma- 
jestueuse sérénité  des  dieux  cl  des  héros.  La  force- 


—  de- 


dans le  repos,  voilà  ce  qu'ils  clierchèrcnl  avant  tout. 

L'Art  devint  ainsi  une  science  bien  plutôt  qu'un 
art  véritable.  Les  procédés  d'exécution  furent  tou- 
jours les  mêmes,  et  les  eftets  toujours  à  peu  de  chose 
près  identiques.  Nous  sommes  loin  d'avoir  sur  Tesllié 
tique  les  idées  des  Grecs.  Notre  beauté  est  toule  mo 
raie,  toute  intellectuelle.  Elle  réside  principalement 
dans  l'expression  de  la  tête.  Nous  voulons  la  passion 
partout  ;  dans  le  marbre  comme  sur  le  théâtre,  comme 
sur  la  toile.  Une  chose  belle,  toujours  la  même,  nous 
plaît  moins  qu'une  chose  laide  qui  change  de  physio- 
nomie et  d'aspeèt.  L'Art  nioderne  de  la  sculpture  ne 
sera  donc  jamais  une  science.  La  passion  est  un  Prêtée 
qui  prend  toutes  les  formes.  L'artiste  devra,  comme 
elle,  se  transformer,  afin  de  la  saisir  au  milieu  de  ses 
fugitives  métamorphoses,  et  de  l'immobiliser  dans  le 
marbre  et  dans  le  bronze.  Chaque  image  que  voudra 
retracer  l'artiste  exigera  de  lui  de  nouvelles  qualités, 
d'autres  aptitudes,  d'autres  connaissances,  et  comme 
un  autre  génie.  Il  faudra  qu'il  s'incarne  lour-5-tour 
dans  tous  ses  modèles,  vive  de  leur  existence  et  pense 
avec  leurs  idées.  Enfin,  nous  ne  divinisons  pas  les 
grands  hommes  comme  les  Grecs.  Nous  ne  faisons  pas 
l'apothéose  de  Thumanité;  nous  l'aimons  dans  ses  fai- 
îiksscs  comme  dans  sa  grandeur  ;  notre  pitié  s'exerce 


aussi  voloiUiers  que  noire  admiration.  Les  procédés 
de  Farlgrec  sont  donc  incompatibles  avec  le  but  de  la 
sculpture  moderne.  La  cause  de  rindifférence  du  pu- 
blic  devant  les  marbres  de  nos  artistes  est  dans  celte 
imitation  malheureuse  de  chefs-d'œuvre  étrangers  à 
nos  idées,  à  nos  mœurs,  à  nos  habitudes.  Nos  statuai- 
res ont  traité  dédaigneusement  la  foule,  et  la  foule 
leur  a  renvoyé  le  dédain.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  devenir 
Grecs  afin  de  les  comprendre  ;  c'est  à  eux  à  rester  mo- 
dernes afin  d'être  compris. 

Comment  concilier  à  la  statuaire  les  suffrages  de  la 
foule?  Il  n'est  qu'un  moyen  :  que  l'artiste  ex[)rime 
enfin  des  idées  vraies  et  belles,  et  familières  è  tout  le 
monde;  qu'il  les  exprime  sous  une  forme  qui  plaise  à 
tout  le  nhmde.  Notre  idéal,  c'est  l'aspiration  vers  les 
grandes  vertus  qui  sont  utiles  à  l'humanité  ;  notre 
beauté,  c'est  rintelligcnce  se  manifestant  à  travers 
l'enveloppe  corporelle  avec  une  luminerise  transpa- 
rence. Mais  comment  symboliser  l'idée  moderne  ?  En 
donnant  à  l'idée  une  forme  qui  soit  en  rapport  avec 
elle  ;  en  nous  montrant  l'image  des  grands  hommes 
qui  en  ont  été  les  représentants.  Avez-vous  entrepris 
de  personnifier  la  science?  offrez-nous  un  front  no- 
ble et  large,  des  tempes  dépouillées  de  cheveux,  un 
regard  profond  creusé  par  la  rélïexion,  des  joues 
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amaigries  et  ridées  par  Télude  ;  on  reconnaîtra  sans 
peine,  sous  ces  traits,  la  physionomie  d'un  de  ces  gé- 
nies qui  ont  arraché  à  la  nature  quelques-uns  de  ses 
secrets.  N'oubliez  pas  de  donner  à  votre  statue  ce 
qu'il  y  a  de  spécial  et  d'individuel  dans  les  types  qui 
vous  auront  servi  de  modèles,  et  que  votre  œuvre 
doit  résumer  ;  que  le  caractère,  la  pose,  l'abandon 
du  costume,  la  tête  penchée,  la  chaleur,  les  yeux, 
•tout  s'y  retrouve  ;  que  la  foule  reconnaisse,  dans  cette 
statue,  un  de  ces  hommes  qu'elle  a  vu,  et  dont  l'exis- 
tence a  été  pour  elle  un  inexplicable  problème.  Le  mo- 
dèle de  l'artiste  est-il  un  homme  d'action  ?  qu'il  le 
représente  dans  toute  sa  grandeur,  noble  de  geste  et 
de  maintien  au  moment  le  plus  héroïque  de  sa  vie. 
Est-ce  un  homme  d'étude?  qu'il  étudie  scrupuleuse- 
ment la  pose  et  le  geste,  l'ajustement  des  draperies  et 
le  modelé  des  mains;  qu'il  soigne  surtout  la  téle. 
C'est  sur  le  visage  que  passe  l'ombre  mobile  de  nos 
plus  intimes  pensées.  C'est  par  l'exécution  de  la  téfc 
que  l'on  juge  si  l'artiste  est  doué  de  la  faculté  de  s'i- 
denlifier  avec  son  modèle,  de  recevoir  et  d'absorber 
une  autre  âme  dans  la  sienne  :  c'est  par  l'étude  pa 
lientc  de  la  tête  humaine  qu'on  arrive  à  spécifier  for- 
tement, d'une  manière  énergique  et  tranchée,  le  iy\ic 
humain  ;  c'est  oi^  l'intci  roi^eant  sans  relâche  (pie  l'un 
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fixe  les  plus  imperceptibics  traits  Je  la  pbyslouoiuie 
qui  sont  le  reflet  des  nuances  les  plus  délicates  du 
caractère.  Dans  la  représentation  du  visage  d'un 
grand  homme,  artiste,  poète,  savant,  homme  d'État, 
choisissez  le  moment  de  la  production  ;  c'est  alors  que 
Tàme  du  modèle  se  décèle  tout  entière,  non  dans  sa 
vulgarité  quotidienne,  mais  transfigurée  par  sa  com- 
munication avec  ridée  divine.  Celui  qui,  pour  expri- 
mer sa  pensée,  saura  se  jouer  ainsi  du  marbre,  no 
sera  arrêté  par  aucunes  difficultés;  pour  lui,  toutes 
les  physionomies  seront  également  belles,  parce  qu'il 
saura  se  faire  pardonner,  par  l'originalité  morale,  les 
laideurs  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  son  mo- 
dèle. Ainsi,  le  foyer  d'inspiration  pour  l'artiste  mo- 
derne est  dans  le  milieu  môme  où  il  vit,  il  ne  peut  se 
passer  ni  du  peuple  ni  du  inonde  ;  mais  il  est  artiste, 
parce  que  les  impressions  qu'il  reçoit  des  autres,  il 
les  ordonne,  il  les  règle,  il  les  domine. 


I 


LE  GENDRE-HÉRAL,  STATUAIRE. 

ÉTUDE  SUR  SA  VIE  ET  SUR  SES  OUVR/  i%m. 


li  faut  toujours  lendre  à  la  per- 
fection ;  et  alors,  cette  justice  qui 
nous  est  quelquefois  refusée  par 
nos  contemporains ,  la  postérité 
sait  nous  la  rendre. 

(La  Orutèrc,  Des  ouvrages 
de  Vesprit) . 


L 


Pour  avoir,  sous  Tinfluencc  de  i'école  de  David, 
méconnu  sa  vraie  destination,  la  Sculpture  était  chez 
nous  menacée  d'une  ruine  prochaine  ;  mais  notre 
France  est  le  pays  des  heureux  rajeunissements.  La 
belle  langue  de  Bossuct  et  de  Fcnelon  semblait  aussi 
perdue:  Chateaidjriand  la  retrouva.  On  proclamait  la 
[foésie  morlc  :  Eéranger,  LaniarlinCj  Victor  Hugo^  la 

2. . .. 
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ressusciteront  plus  vive  cl  plus  belle.  Géricauli,  Eu- 
gène Delacroix,  Granet  donnèrent  un  nouvel  essor  à  la 
Peinture.  C'est  à  ce  moment  que  leGenclre-Héral  es- 
saya de  faire,  pour  la  Sculpture,  ce  que  ces  grands  hom- 
mes avaient  fait  pour  les  autres  branches  de  l'Art.  Le 
succès  n'a  pas  manqué  à  le  Gendre-Héral  ;  pourtant  son 
nom  est  destiné  à  grandir  encore.  Quand  la  révolution, 
dont  il  a  donné,  Tun  des  premiers,  le  signal,  aura 
produit  tous  ses  résultats,  on  rendra  un  juste  tribut  de 
reconnaissance  à  celui  (pii  est  entré  dans  celte  voie 
féconde. 


Jean-François  le  Gendre-Héral  est  né  à  Montpel- 
lier, le  5  janvier  1798.  Plusieurs  des  membres  de  sa 
famille,  originaire  de  Paris,  se  sont  distingués  dans 
les  lettres,  les  sciences  et  Tadminislration.  L'un  de 
ses  parents,  Louis  le  Gendre  ,  marquis  de  Saint-Al- 
bin-sur-Loire, a  laissé  des  recherches  très  savantes  et 
très  estimées  sur  Tllistoirc  de  France.  L.  le  G<*ndre, 
son  aïeul,  fut  sous  le  roi  Louis  XVL  chirurgien  inajor 


—  55 


des  gardes-françaises  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Ri- 
chard d'Aubigny,  qui  avait  épouse  une  fdie  de  l^ouis 
le  Gendre,  devint  administrateur  des  hôpitaux  de 
Paris  et  directeur  général  de  Tadministralion  des 
postes.  Le  grand-père  de  le  Gendre-Héral,  homme 
de  plaisir,  ménageait  peu  sa  fortune.  Ses  enfants, 
après  avoir  passé  leur  jeunesse  au  sein  du  luxe,  se 
trouvèrent  obligés  de  prendre  un  emploi  dans  Tadmi- 
nistralion.  Ce  fut  leur  beau-frère,  Richard  d'Aubigny, 
qui  se  chargea  de  les  placer;  les  deux  aînés  furent 
envoyés  à  Perpignan,  et  le  plus  jeune  à  Montpellier. 
Quand  éclata  la  Révolution  française,  toute  la  famille 
de  le  Gcndre-Héral  émigra,  craignant  d'être  envelop- 
pée dans  les  proscriptions  de  la  Terreur.  Seul,  celui 
des  trois  frères  qui  hab  tait  Montpellier  ne  s'éloigna 
point.  Il  échappa  à  Téchafaud  révolutionnaire,  mais 
il  perdit  sa  place,  et  il  ne  fut  plus  tard  réintégré  dans 
Fadministration  qu'avec  un  grade  inférieur .  Ce  fut  alors 
qu'il  se  maria  :  de  cette  union  naquit  Jean-François  le 
Gendre-Héral,  dont  nous  faisons  ici  la  biographie. 

Le  Gendre  n'avait  que  cincj  ans  quand  mourut  son 
père.  Très  jeune  encore  à  l'époque  de  son  veuvage,  sa 
mère  se  remaria  avec  M.  Héral,  artiste  de  cœur,  en- 
touré de  l'estime  générale,  mais  dans  une  position  de 
fortune  modeste. 
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Peu  après  ce  second  mariage,  madame  le  Gendre, 
devenue  madame  Héral,  quitta  Montpellier  el  vint  ha- 
biter Lyon.  Le  Gendre-Héral  y  fut  mis  dans  un  pen- 
sionnat; mais,  ainsi  que  tous  les  enfants  qui  doivent 
se  faire  un  nom  plus  tard,  il  manifesta  bientôt  pour 
la  Sculpture  un  goût  exclusif  et  les  plus  heureuses  dis- 
positions. On  fit  voir  au  célèbre  Chinard  les  essais  du 
jeune  le  Gendre-Héral;  Chinard  en  fut  très  satisfait, 
et  concevant  de  son  avenir  les  plus  flatteuses  espéran- 
ces, il  le  fit  entrer  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 
Les  progrès  de  le  Gendre-Héral  furent  singulière- 
ment rapides;  ils  étonnèrent  et  charmèrent  son  mai- 
tre,  dont  il  devint  bientôt  le  premier  élève  el  Tami. 

Le  Gendre-Héral  n'avait  pas  encore  seize  ans  qu'il 
s'était  fait  remarquer  par  nu  bas-relief  représentant  la 
Mort  Épaminondas  (t8î4).  Celte  œuvre  fut  suivie 
d'autres  ouvrages  non  moins  dignes  d'attention  :*  Un 
Amour  endormi  (1814).  Narcisse  se  mirant  dans  Veau  ; 
une  figure  iVHébé 

Déjà  célèbre,  le  Gendre-Héral,  h  vingt  ans  à  peine, 
lui  nommé  professeur  de  sculpture  à  l'Ecole  des 
Jkaux-Arts,  de  Lyon  (décret  du      juillet  1818). 

Un  succès  éclatant  vint  bientôt  justifier  ce  que  cette 
uoininalion  8eini)lait  avoir  de  préaialuié.  î^e  Gcudic-- 
lîéral  exécuta  nnc  fUaîne  représeniaiil  un  Jeune  lut- 
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(eut  ;  celte  slalue,  modèle  de  vérité  anatomique,  de 
précision  et  de  vigueur,  obtint  un  grand  succès  au  Sa- 
lon de  1819  et  valut  à  son  auteur  la  première  médaille 
d'or.  On  accusa  même  le  Gendre-Héral  d'avoir  moulé 
cette  figure  sur  nature,  tant  le  modelé  en  était  irré- 
prochable = 


m. 


La  gloire  était  venue  chercher  le  Gendre-Héral  au 
sortir  de  Fenfance  ;  pourtant  il  manquait  quelque  chose 
à  la  satisfaction  du  jeune  artiste.  Il  ne  connaissait  en- 
core ni  Paris,  ni  Rome.  Au  début  de  sa  carrière,  !e 
Gendre-Héral  tenait  à  faire  ce  double  pèlerinage  ;  il  le 
lit  aux  frais  du  gouvernement  de  Louis  XV III,  qui 
voulut  récompenser  ainsi  ses  brillants  succès  (arrêté 
du  6  avril  1819).  Professeur  distingué  à  un  âge  où  les 
autres  étudient  encore,  le  Gendre-Héral  ne  pouvait 
concourir  pour  le  prix  de  Rome;  on  lui  donnait  ainsi 
l'équivalent  du  prix  qu'il  s'était  mis  dans  l'impossibi- 
iiié  de  disputer,  en  acceptant  une  chaire  à  l'Ecole  des 
Beaux  Arts  de  Lyon,  Le  Gendre-Héral  obtint  donc  un 
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congé  de  deux  ans.  îi  s'engagea,  ce  délai  expiré,  à 
professer  la  Sculpture  à  Lyon^  au  moins  pendant  six 
années  et  d  faire,  au  choix  de  la  ville  et  pour  elle^ 
deux  statues  de  marbre^  sous  la  condition  que  la  ville 
lui  fournît  le  marbre  et  fit  les  frais  d'ébauche.  Ces 
engagements  fuienl  scrupuleusement  remplis. 

A  son  retour  de  Rome,  le  Gendre-Héral  se  maria, 
11  épousa  une  des  plus  jolies  femmes  de  Lyon,  et  qui 
appartenait  à  Tune  des  plus  honorables  familles  de 
cette  ville.  Par  ce  mariage,  le  Gendre-Héral  se  fixa 
définitivement  en  province.  La  province  pourtant  n'est 
guère  favorable  aux  beaux-arts  ;  ils  y  languissent  sous 
l'indifférence  publique.  Ni  la  louange,  ni  la  critique 
n'y  viennent  exalter  ou  aiguillonner  l'amour-propre 
des  artistes  ;  à  Paris,  au  contraire,  il  y  a  communi-- 
ration  perpétuelle  et  sympathique  entre  les  diverses 
branches  de  l'Art,  qui  s'alimenteni  les  unes  par  les 
autres.  L'artiste  en  province  est  seul  ;  il  faut  qu'il  ait 
taie  grande  foi  en  lui-même  pour  ne  pas  s'éteindre 
dans  ce  glacial  isolement.  Ces  observations,  vraies 
pour  tous  les  arts,  sontsurtout  applicables  à  la  Sculp- 
ture. Peu  comprise  à  Paris,  elle  ne  Test  pas  du  tout 
en  province. 

Le  Gendre41éral  triompha  de  tous  ces  obstacles  ; 
il  aimait  son  art  pour  lui-même  ;  il  oubliait  le  soin  de 
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sa  répulaiion  et  celui  de  sa  forlune,  trouvant  la  ré- 
compense de  son  travail  dans  son  travail  môme.  Aucun 
des  statuaires  qui  Font  précédé  à  Lyon,  n'a  exécuté, 
dans  cette  ville,  des  ouvrages  plus  remarquables  ni 
plus  nombreux. 

Voici  les  principaux  :  Une  Léda  (Musée  de  Lyon 
1820).  Une  Eurydice  dont  il  avait  fait  le  modèle  à 
Rome  (1822). 

Il  a  exécuté  deux  marbres  de  cette  Eurydice  :  l'un 
pour  le  Musée  de  Lyon,  Tautre  pour  le  compte  du 
gouvernement,  qui  en  a  fait  don  à  la  ville  de  Bordeaux. 

Cette  statue  produisit  une  grande  sensation  ;  elle 
souleva  contre  son  auteur  les  plus  ardentes  et  les  plus 
basses  jalousies.  On  ne  pardonnait  pas  à  un  jeune  ar- 
tiste de  vingt-quatre  ans  de  briser  aussi  brusquement 
avec  ce  beau  de  convention  que  la  mode  avait  adopté, 
et  de  prouver  que  la  Sculpture  pouvait  être  belle  en 
restant  vraie.  On  renouvela  contre  V Eurydice  l'accu- 
salion  portée  contre  le  Jeune  lutteur.  On  la  préten- 
dit moulée  sur  la  nature.  La  perfection  de  l'ouvrage 
donnait  un  air  de  vraisemblance  à  celle  accusation. 
Rien,  en  effet,  de  plus  fin,  de  plus  délicat  ni  de  plui^ 
naïf  que  les  contours  de  celte  admirable  statue.  Ce  de- 
vait être,  disait-on,  le  résultat  de  diverses  parties 
moulées  sur  nature  et  réunies  par  un  procédé  facile- 
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Aucun  iiulicc  ira  prouvé  que  le  Gendre-IIéi  al  ait  em- 
ployé un  pareil  arlificc;  s'il  Tcul  fait  d'ailleurs,  on  ne 
retrouverait  pas,  dans  son  œuvre,  cet  accord  de  parties 
également  soutenu,  que  la  nature  ne  présente  jamais. 

Voici,  à  propos  de  V Eurydice,  ce  qu'écrivait  à  le 
Gendre-Héral  un  peintre  d'un  grand  talent  et  d'une 
liante  vertu  ,  Victor  Orsel  : 

«  Il  ne  te  manque  plus  que  d'envoyer  Une  fi- 
gure de  8  pieds  pour  être  sur  la  ligne  des  Bosio,  Lemot,  etc. 
Tu  sens  ce  que  j'entends  par  là  ;  c'est-à-dire  que  tout  le 
monde  croit  ta  figure  moulée  sur  nature.  M.  Bosio  a  con- 
firmé cette  opinion,  et  la  jalousie  la  répand  après  lui  d'une 
manière  qu'il  est  difficile  de  combattre.  Plusieurs  fois  j'ai 
juré  que  je  l'avais  vu  faire,  que  j'avais  vu  couper  des  bras, 
etc.,  etc.  Ils  sont  plus  incrédules  que  des  pharisiens,  et  ne 
veulent  rien  entendre;  seulement  le  plus  grand  nombre  dit 
que  si  cette  figure  n'est  pas  moulée  sur  nature,  elle  est  plus 
belle  que  la  Vénus  de  Médicis.  M.  Duchesne,  peintre,  élève 
de  M.  Girodet,  est  cependant  convaincu,  après  une  longue 

discussion,  qu  elle  estdetoi  

  .    Il  est  hors  de  doute  que  ton 

succès  serait  complet,  si  on  était  sûr  que  cette  figure  n'est 
pas  moulée;  je  t'enga{j;e  donc,  en  ami,  à  Caire,  pour  le  salon 
prochain,  une  figure  d'homme  au  moins  de  7  pieds  et  de  in 
mouler  à  creux  perdu,  condition  que  les  sculpteurs  de  Pa 
ris  exip^ent,  prétendant  que  cela  est  nécessaire,  ou  qu  (.m 
|ient  Iroiiver  autn^ment  des  UTtycns  défaire  iMossii  la  \vi\r. 
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Je  le  donne  ces  détails,  afln  de  leur  clore  îa  bouche,  car  ils 
sont  indignés  contre  ion  prétendu  charlatanisme.  ïu  pen- 
ses que  je  soutiens  avec  assurance  le  contraire  :  je  cite  les 
modèles,  j'en  appelle  à  M.  Prudhon  que  j'ai  rencontré  un 
jour  chez  toi,  et  Périn;  ils  disent  aussi  l'avoir  vu  au  Ira-^ 
vail  ;  mais  tous  les  sculpteurs  semblent  se  liguer  pour  faire 
croire  à  cette  supercherie.  Je  pense  que  tu  ferais  bien,  et  je 
t'engage  très  fort  à  envoyer,  pour  la  fin  de  ce  salon,  une 
étude  de  bras  ou  de  jambe  d'une  dimension  énorme  ;  je  buh 
persuadé  que  cela  ferait  une  très  grande  sensation.  Si  tu  te 
décides  à  faire  cette  élude,  copie  jusqu'aux  moindres  dé-= 
tailsdela  peau,jusqu'aumoindrepli,carce  sontces  choses-là 
qu'ils  regardent  comme  des  preuves  indubitables  ;  tu  vois 
que  tu  peux,  en  toute  assurance,  envoyer  ta  figure  de  Léda  ; 
elle  aura  sans  doute  le  même  sort  que  celle-ci:  elles  te  prépa- 
reront toutes  deux  la  plus  belle  réputation.  Mais  il  est  in- 
dispensable  que  tu  leur  prouves,  comme  deux  et  deux  font 
quatre,  que  rien  n'est  moulé  sur  nature.  En  attendant,  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  les  empêcher  de  démentir 
le  témoignage  de  mes  yeux  ;ce8  démons-là  (si  ce  n'était  pas 
par  trop  isolent)  me  traiteraient  de  com/)ére.  Magn in,  l'autre 
jour,  en  était  indigné  

Le  Gendre-Héral  s'enopressa  de  suivre  le  conseil 
d'Orsel.  Impatient  de  confondre  ses  accusateurs  et  de 
convaincre  tous  les  artistes  de  bonne  foi,  il  envoya  au 
salon  une  main  et  un  pied  de  grandeur  colossale,  irré- 
prochables d'exécution  et  de  modelé.  Ce  démeîiti  sans 
réplique  exaspéra  Tenvie  qui  poursuivait  le  Gendre= 
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Héral.  On  vola  la  main  qui  avait  élc  placée  bur  le  boclc 
même  de  V Eurydice.  M.  Forbin,  alors  ilirecteur  des 
musées,  indigné  d'un  pareil  aeliarncmenl»  (il  aUaeher 
à  la  statue,  par  une  chaîne,  le  pied  qui  restait,  et  Ton 
fut  bien  forcé  de  souffrir  ce  témoin  de  la  sincérité  df« 
talent  de  le  Gendrc-Héral. 


IV. 


Depuis  cette  époque,  le  Gendre-llérai  n'a  exécuté 
aucune  statue  de  grandeur  naturelle.  En  1823,  il  lit 
un  Silène  ivre^  deux  fois  exécute  en  marbre  :  Fun 
pour  le  roi  Charles  X,  et  Fautre  pour  le  J^lusée  de 
Lyon  ;  en  1821,  Olryadas,  statue  de  huit  pieds  de 
haut. 

Cet  Olryadas  est  d'une  exécution  large  et  moclleu^  e, 
qui  se  rapproche  du  grand  style,  du  style  soutenu, 
vigoureux  et  déchargé  de  détails  inutiles.  Ce  qu'on 
pourrait  y  désirer,  ce  serait  peut-être  un  peu  moins 
de  rondeur  et  plus  de  légèreté  dans  quehjues  partie}^. 
Ces  deux  ouvrages  confirmèrent  la  haute  réputation 
que  le  Gendre-Uéral  s'était  acquise  ;  comme  Fun  était 
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de  proportions  réduites,  et  Faulre,  de  proponioiis 
colossales,  les  rivaux  de  le  Gendre-Héral  n  avaient 
plus,  pour  se  dispenser  de  lui  rendre  justice,  la  res- 
source de  l'accuser  d'avoir  moulé  sur  nature. 

Ala  suite  de  ces  œuvres  d'une  importance  capitale, 
le  Lutteur^  VEurydyce,  le  Silène,  Otryadas^  le  Gen- 
dre-Héral  acheva  un  grand  nombre  de  travaux  non 
moins  remarquables.  Voici  quels  sont  les  principaux  : 
Saint  Just  et  Saint  Irénée  (Lyon,  182G)  ;  deux  bas- 
reliefs  pour  l'église  de  Saint-Just  (Lyon,  ;  VBs- 

férance  chrétienne  (Lyon,  1827);  Henri  IV  à  che- 
val^ 17  pieds  de  hauteur  (îlôtel-de-Ville  de  Lyon., 
1828).  L'artiste  a  choisi  le  moment  oii  Henri  IV  fait 
signe  au  peuple  d'approcher  et  aux  soldats  de  s'écar- 
ter, en  disant  :  Entre  mon  peuple  et  moi^plus  de  hal- 
lebardes I  Le  geste  est  noble  et  simple,  la  physionomie 
du  roi  respire  la  bonté  et  rintelligence  ;  le  cheval  qui 
le  porte  est  un  chef-d'œuvre  de  vérité,  de  force  et  de 
souplesse.  C'est  le  résultat  des  plus  consciencieuses 
études  anatomiques  et  des  observations  les  plus  assi- 
dues sur  le  cheval  vivant.  Tel  fut  même  le  scrupule  de 
le  Gendre-Héral,  qu'un  écuyer  vint  chaque  jour  ma- 
nœuvrer devant  lui,  dans  son  atelier,  et  qu'il  fit,  d'a- 
près le  cavalier  ci  le  chevaL  dee  études  qui  sont  en 
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notre  posëossioii,  el  qui  se  distinguent  par  la  plus  fi- 
dèle précision  c 

Le  général  Joubert  (JS^9)  ;  celte  statue  est  mai- 
lieureusenienl  placée  dans  la  petite  ville  de  Pont-de- 
Vaux,  patrie  de  Joubcrt,  où  peu  de  personnes  peuvent 
la  voir.  Le  général  est  représenté  au  moment  où, 
chargeant  à  la  tete  de  ses  troupes,  il  jette  son  chapeau 
devant  Fennemi  en  s^écriant  :  Vous  ne  passerez  pas  ! 

De  18^9  à  i8S8,  nous  citerons  encore  parmi  les 
principales  productions  de  le  Gendre-Iîéral,  des  sta- 
tues pour  la  célèbre  église  de  Brou  (style  du  moyen- 
àge),  quatre  bas-reliefs  représentant  les  Évangélistes^ 
exécutés  sur  place  dans  Féglise  de  Saint-Paul  à  Lyon  ; 
cinq  statues  en  marbre,  d'un  sentiment  profondément 
chrétien  ;  Un  ange  priant  (cimetière  de  Lyon)  ;  une 
Sainte  Vierge  ;  Saint  Je  an- Baptiste  ;  Saint  Jean;  Saint 
Paul  pour  Téglise  primaliale  et  pour  Téglise  de  Saint- 
ïrénée,  à  Lyon  ;  Giotto  enfant  (Paris,  1857)  ;  le  mar- 
bre de  cette  figure  a  été  placé  au  Musée  du  Luxem= 
bourg  ;  il  en  a  été  coulé  un  bronze  pour  le  Musée  de 
Lyon.  Cette  figure  est  parfaite  de  grâce,  de  naïveté  et 
de  rêverie  ;  c'est  le  fils  de  Fauteur,  alors  âgé  de  huit 
ans,  qui  a  servi  de  modèle  ;  Minerve  j)aciflqiie  (1838^ 
Lyon). 

La  statue  de  Minerve  fut  Loccasiou  d'une  cruelle 


—  65  — 


ijjjusiice  essuyée  |)ar  îc  Gcntlre-liérai  il  ressentit 
alors  le  plus  griind  supplice  qU\m  artiste  puisse  éproii 
ver;  il  douta  de  lui-même,  et  il  douta  des  autres. 
Cette  Minerve  pacifique  lui  avait  été  commandée  pour 
le  Musée  de  Versailles  par  le  roi  Louis-Philippe.  On 
la  destinait  à  remplacer  la  Minerve  de  Cartelier.  Le 
plâtre  en  fut  exposé  au  salon  de  18S8,  et  obtint  un 
certain  succès.  C'était  le  premier  ouvrage  classique  de 
leGendre-Héral  :  il  y  avait  déployé  toutes  les  ressour- 
ces de  son  talent  original  et  souple,  alliant  les  tradi- 
tions de  fart  antique  aux  exigences  de  Tart  moderne. 
Lorsque  le  marbre  fut  achevé,  le  Gendre-Héral  eut  la 
pensée  toute  naturelle  de  l'exposer.  On  sait  que  le 
marbre  est  la  reproduction  mathématique  du  plâtre. 
Le  plâtre  avait  été  reçu,  le  marbre  fut  refusé  ;  rigueur 
inouïe  exercée  sur  un  artiste  qui  avait  fait  ses  preuves 
et  qui  certes  aurait  pu  lutter  sans  désavantage  contre 
les  juges  qui  le  condamnaient.  Ce  qu'il  y  a,  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  des  motifs  tout-à-foit  étrangers  à 
Fart  expliquent  seuls  celtè  exclusion  et  la  rendent, 
au  dernier  point,  méprisable. 

Le  Gendre-Héral  avait  quitté  Lyon  ;  il  avait  renoncé 
à  ses  fonctions  de  Directeur  de  l'école  de  sculpture  de 
cette  ville  ;  son  intention  était  de  s'établir  â  Paris,  ré- 
solution qu'il  aurait  dû  prendre  depuis  longtemps  dans 
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1  iiilérêt  de  sa  gloire  et  de  sa  rorUme.  On  voyait, 
dans  ce  nouveau-venu,  m  concurrent  redoutable  qu'il 
fallait  se  hâter  d'étouffer  à  tout  prix .  Un  ouvrage  refusé 
ne  jcterait-îî  pas  sur  lui  une  défaveur  dont  il  aurait 
peine  ù  se  relever?  ne  le  priverait-il  pas  sans  retour 
des  commandes  du  gouvernement,  sans  lesquelles  il 
is'y  a  plus  de  sculpture  possible  en  France  ?  Ce  coup 
inaliendu  anéantit  le  Gendre-Héral.  Il  écrivit,  à  cette 
occasion,  une  lettre  aux  journaux  de  Paris  que  nous 
reproduisons  ici.  Elle  peint  la  fierté,  Tétonnement  et 
l'indignation,  et  laisse  entrevoir  toute  la  douleur  de 
I  ai  liste  indignement  frappé. 

Paris,  7  mars  1840. 

a  Monsieur  le  rédacteur, 

u  j'aurais  garde  le  silence  sur  l'exclusion  de mA  Minerve, 
Si  eile  fût  restée  inaperçue  et  si  les  circonstances  en  avaient 
clé  rapportées  avec  exactitude;  mais  votre  journal  du  1" 
mars  en  parle  d'une  manière  si  incomplète,  que  je  suisforcé 
de  rétablir  les  fails,  non  que  j'accuse  votre  spirituel  rédac- 
teur ou  que  je  sois  blessé  de  sa  fine  critique,  mais  parce- 
qu'il  ne  savait  pas  tout  et  ne  pouvait  pas  tout  dire;  il  est 
de  mon  intérêt  que  la  vérité  soit  entièrement  connue.  Vous 
ne  refuserez  point,  je  l'espère,  d'accueillir  ma  réclamation. 

»  Oui,  monsieur,  ma  Minerve  est  classique,  sans  que  je 
mérite  moi-même  le  titre  de  classique  s'il  en  fût,  dont  je 
me  reconnais  indigne,  car  c'est  là  mon  premier  ouvrage  en 
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rc  genre.  ïl  a  été  fait,  non  par  système,  par  goût,  maissur 
commande,  et  j'ai  saisi  avec  empressement  l'occasion  de 
prouver  qu'il  ne  m'était  pas  impossible  de  faire  de  la  sculp- 
ture classique,  ïl  me  suffira  de  rappeler  une  accusation  fort 
opposée  assurément. 

»  Ma  statue  à'Eurydice^  du  salon  de  1822,  était,  disait- 

OD,  moulée  sur  nature, 

3)  M.  le  directeur  général  des  musées  m'écrivit  pour  m'en- 
gager  à  me  justifier.  Ma  réponse  ae  se  fit  pas  attendre,  et 
je  la  croyais  péremptoirc. 

»  J'envoyai  au  même  salon  un  pied,  une  main  d'une 
i  îiorme  proportion,  tout  aussi  vrais  assurément  que  ma 
ôlatuc. 

»  Oo  ne  se  déclara  pas  satisfait.  J'avais  un  procédé  pour 
augmenter  les  proportions.  Mon  Otryadas  et  mon  Silène 
ivre,  l'un  colossal,  l'autre  de  proportions  réduites;  ma 
Léda,  mon  Giotto  et  les  bustes  nombreux  que  j'ai  exposés 
ont  été  loués  comme  simples  et  vrais  d'étude,  et  le  Mont- 
ibur  du  30  avril  1838  contient  la  mention  de  mon  premier 
ssai  dans  le  genre  classique  : 

»  La  Minerve  de  M.  îc  Gendre-Iïéraî  appartient  exclus!» 
j>  vement  au  style  classique,  qui  a  bien  son  mérite  sans 

doute,  mars  dans  lequel  il  ne  faut  pas  se  renfermer  rigou- 
n  reusement,  si  l'on  tient  au  suffrage  de  la  nouvelle  école. 
;i  Son  Giotto  en[anî,  par  compensation,  me  semble  fait 
i)  pour  plaire  à  toutes  les  classes  d'amateurs.  » 

»  N'allez  point  penser,  monsieur,  qu'une  fois  lancé  dans 
k  ^'oîe  classique  Je  m'y  sois  abandonné  tout  entier,  que 
j'aie  entrepris  une  fabrique  de  Minerves, 


—  08 


))  C  csl  la  même,  accueillie,  exposée  en  1838,  cii  platic, 
dont  le  marbre  vient  il  être  refusé  cette  année. 

»  Si  ma  conflance  ne  s'est  pas  précisément  manifestée, 
ainsi  que  le  dit  votre  piquant  article,  clic  était  du  moins 
complète  ;  pas  un  de  mes  ouvrages  n'avait  été  refusé  depuis 
vingt  ans  que  j'expose,  et  celui-là  avait  déjà  subi  l'épreuve. 

»  Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  inexplicable 
pour  moi  que  le  refus  lui-même.  Les  mystères  du  scrutin 
ne  sont  pas  toujours  impénétrables. 

»  Je  savais  donc,  en  1838,  que  cette  malheureuse  Mi- 
nerve, à  l'abri,  par  ses  proportions,  de  l'accusation  de 
moulage  sur  nature,  avait  été  véhémentement  soupçoimée 
d'être  moulée  en  partie  sur  l'antique;  il  n'avait  fallu  rien 
moins  que  l'assertion  positive  d'un  des  membres  les  plus 
éclairés  et  surtout  des  plus  impartiaux  du  jury  (1),  qu'il  ne 
connaissait  aucune  statue  antique  sur  laquelle  le  moulage 
eût  pu  se  faire,  pour  que  ma  statue  fut  reconnue  de  moi. 

»  C'est  là  du  classique  s'il  en  fut. 

»  Cette  année  il  s'agit  vraiment  bien  d'autre  chose. 

»  Ma  Minerve  n'est  plus  assez  classique,  j'aurais  dii 
copier  la  tête  de  la  Pallas  de  Veldeltri; 

»  Je  me  suis  permis  d'innover  ; 

»  Si  je  veux  refaire  la  tête  dans  le  style  convenu,  ma  sta- 
tue sera  admise  sans  conteste. 
»  Tout  cela  a  été  dit  ; 

»  La  discussion  a  été  fort  vive,  on  est  allé  au  scrutin  et 
onze  voix  contre  neuf  ont  décidé  que,  cette  fois  encore,  sui- 
vant la  spirituelle  remarque  de  votre  critique,  le  roi  n'avait 


(l)  Le  stalnaiie  Cortot. 
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pas  le  droit  d<^  faire  entrer  dans  son  Lomjc  une  statue  qui 
lui  appartient. 

»  Un  autre  motif,  il  est  vrai,  a  été  mis  en  avant, 

»>  Ma  statue  ne  serait  pas  assez  finie 

»  Des  membres  du  jury,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  ont  bien  voulu  témoigner  letrr  surprise  de  ce  re- 
proche sur  mon  œuvre,  en  la  comparant  à  quelques  autres 
déjà  reçues;  leurs  efforts  ont  été  sans  succès.  Ne  dois-je 
point  penser  qu'il  y  avait  parti  pris?  qu'il  s'agissait  fort  peu 
de  l'Art  et  beaucoup  de  l'artiste? 

»  L'injustice  éveille  les  mauvaises  pensées. 

»  J'arrive  pour  me  fixer  à  Paris  ;  n'est-ce  point  une  tenta- 
tive de  me  renvoyer  aux  promenades  des  Tilleuls  ou  des 
Brotteaux? 

»  Elle  serait  vaine. 

»  J'ai  renoncé  à  la  direction  de  l'École  de  sculpture  de 
Lyon  ;  je  me  présente  en  concurrent  loyal,  mais  tout-à~fait 
résolu. 

))  Autre  raison  de  refus:  ma  Minerve  est  destinée  pour 
Versailles  et  devait  remplacer  celle  d'un  ancien  membre  de 
l'Institut  qui  mérite,  sans  aucun  doute,  des  admirateurs  et 
des  amis.  Mais  on  n'a  donc  pas  songé  que  la  destination 
de  ma  statue  ne  m'appartient  pas?  Bien  plus,  au  premier 
mot  qui  m'en  a  été  dit,  j'ai  déclaré  que  je  consentirais  de 
grand  cœur  à  tout  autre  arrangement  qui  ne  déplacerait 
personne. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  etc,  etc.  ,  

............  Et,  pour  ce  qui  me  concerne,  quel 

fruit  ai-je  à  retirer  des  petites  persécutions  que  j'éprouve  ? 
I)ois-je  faire  du  classique  ou  du  vrai?  dois-jc  finir  au  point 
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d'être  accusé  de  mouler  sur  nature  ou  faire  colossal  pour 
qu'on  dise  que  je  ne  finis  pas  assez? 

»  On  a  reçu  sans  débats  mon  modèle  de  Laurent  de  Jus 
sieu  cette  année,  suis-je  sûr  que  le  marbre  ne  sera  pas  re- 
jeté Tannée  prochaine? 

»  Je  suis,  je  l'avoue,  dans  une  étrange  perplexité.  Un  de 
mes  amis  prétend  qu'un  artiste  doit,  en  pareille  circons- 
tance, imiter  le  meunier  de  Lafontaine: 

11  en  fit  à  sa  têle,  il  îe  fit  et  fit  bien! 

»  Biais  alors  à  quoi  sert  le  jury  danâ  l'intérêt  de  l'Art? 

Le  roi  inlervinl.  Louis  Philippc  croyait  connaître 
les  hommes;  il  n'en  était  rien.  Il  ne  voyait  d'eux  que 
le  mauvais  côté;  il  froissait  souvent,  faute  de  tact  cl 
de  délicatesse,  les  plus  nobles  caractères  et  les  éloi- 
gnait, pour  toujours,  de  lui.  Ne  proposa-l-il  pas  à  le 
Gendre-Héral  de  {;îire  retoucher  la  letc  de  sa  Minerve 
par  Pradicr?  IN'clait-ce  pas  là  inOigerà  un  artiste  d'un 
talent  éprouvé,  une  intolérable  humiliation  !  —  Le 
Gcndre-ÏIéral  refusa.  —  Granet  lui  écrivit,  à  cette 
occasion,  pour  ravertir  qu'il  brisait  ainsi  sa  carrière. 

«  J  ai  vu  hier  à  Versailles,  lui  écrivait-il,  M.  de  Cailleux, 
relativement  à  l'explication  que  vous  avez  eue  ensemble 
concernant  la  Minerve;  j'ai  écouté  avec  grand  intérêt  tout 
ce  qu'il  m'a  dit,  et  j'ai  trouvé  tout  îe  temps  le  langogc  d'un 


ami  autant  que  celui  d'un  administrateur,  ïl  me  semble 
trouver  les  mêmes  raisons  que  mon  amitié  pour  vous  m'a- 
vait inspirées  la  dernière  fois  que  nous  avons  causé  chez  moi 
de  cette  affaire.  De  manière  que  j'ai  cru  voir  en  lui  un  homme 
qui  désire  votre  gloire  et  vos  intérêts  ;  mais  pour  qu'il  puisse 
agir  dans  ce  but,  il  ne  faut  pas  le  forcer  à  mettre  en  d'autres 
mains  votre  affaire.  D'après  la  dernière  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite,  il  est  obligé  de  faire  rapport  à  l'Intendant  de  la 
liste  civile  de  cette  affaire  ;  il  le  fera  comme  un  procès-verbal 
pour  la  vérité:  voilà  tout  ce  qu'il  peut  faire.  A  présent, 
l'Intendance  décidera  la  question  ;  je  veux  bien  qu'elle  soit 
dans  le  sens  que  vous  désirez,  mais  après,  elle  en  gardera 
souvenance  toujours*  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  quelque 
publicité;  elle  arrivera  jusqu'au  ministre  de  l'intérieur  ci 
produira  un  effet  déplorable.  Voyez,  mon  ami,  dans  quelle 
position  vous  vous  mettez  :  un  statuaire  qui  joue  qu'on  \m 
ferme  la  porte  de  la  liste  civile  et  du  ministère  chargé  d'or-^ 
donner  des  travaux  monumentaux!  Après  cela  que  rcstc-^ 
t-il  à  Tartiste,  tels  moyens  qu'il  ait,  telle  force  qu'il  se  sente? 
J'avoue,  mon  ami,  que  cette  position  m'intimide,  me  fait 
grand'peur,  surtout  lorsqu'elle  s'applique  à  celui  en  qui 
j'ai  reconnu  de  si  belles,  de  si  nobles  qualités  à  qui,  enfin , 
j'ai  voué  confiance,  amitié  et  l'espoir  de  le  voir,  un  jour, 
occuper  la  place  où  son  talent  doit  le  conduire.  Mais  en 
brisant  avec  le  roi,  etc.,  etc.    ,    .  ,  

Prenez  de  la  terre,  de  la  pîerre,  du  marbre,  et  faites-nous 
le  groupe  de  la  Sculpture  terrassant  l'Envie  à  ses  pieds. 
YoWh  le  .sujet  qui  convient  h  le  Gendre  ! 
■  (Î2  avril  1840). 


« 
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CiClte  leili  e  d  un  homme  qu'il  aimait  et  esiimîiiî 
avant  tous  les  autres,  uc  changea  rien  l\  la  résolution 
de  le  Gendre-Hcral.  On  lui  proposa  de  conserver  sa 
statue  en  refaisant  seulement  la  tête.  Il  resta  inflexible 
dans  sa  légitime  susceptibilité  d'artiste.  Malgré  le  Roi, 
malgré  l'Institut,  malgré  quelques  amis  même,  il 
voulut  que  sa  statue  restât  ce  qu'elle  était  pour  le 
public,  comme  pour  lui-même,  une  œuvre  complette 
qui  n'avait  besoin  d'être  corrigée  par  aucune  main,  pas 
même  par  la  sienne. 

La  Minerve  proscrite  ainsi  par  le  jnry,  est  mainte- 
nant au  musée  de  Lyon.  Est  ce  donc  là  qu'elle  devrait 
être  !  Elle  n'est  point  inférieure  aux  autres  ouvrages 
de  le  Gendre-Héral  !  Espérons  que  l'Administration 
actuelle  des  Beaux-Arts,  (pii  s'est  donné  la  noble  mis- 
sion de  réparer  l'injustice  et  l'oubli  des  administrations 
qui  Toni  }»récédé,  la  fera  enfin  transporter  au  musée 
de  Versailles,  où  elle  tiendra  dignement  la  place  qu'elle 
dcvai!  y  occuper. 


Le  refus  de  le  Gendre-Héral  d'accéder  au  désir  du 
roi  Louis-Philippe,  l'avait  définitivement  brouillé  avec 
lui.  Ordre  fut  donné  au  ministère  de  l'intérieur,  de 
n'accorder  à  le  Gendre-Héral,  aucun  travail.  Ses  en- 
nemis croyaient  avoir  atteint  leur  but  ;  ils  ne  connais- 
saient pas  la  courageuse  fermeté  de  le  Gendre- HéraL 
Sa  maison,  tenue,  jusqu'alors,  avec  un  certain  luxe, 
devint  la  maison  du  plus  simple  bourgeois,  et  il  se  mit 
à  travailler  à  ses  frais. 

Voici  quels  furent  les  ouvrages  de  le  Gendre-Héral, 
depuis  cette  époque,  jusqu'à  sa  mort  : 

PrométJiée,  modèle  en  plâtre  de  9  pieds  de  hauteur  = 
(Réduction  en  bronze;  Ballimann. éditeur,  1841).  — 
Giollo  cnfanty  1841.  Cette  statue  est  la  reproduction 
en  marbre  du  modèle  qui  avait  été  fait  à  Lyon  en 
18S8.  (Réduction Ballimann,  éditeur).  — Laurenlde 
Jussieu,  modèle  de  six  pieds  de  haut,  commandé  en 
18S8,  pour  le  Jardin  des  Plantes.  Cette  statue  a  été 
reproduite  pour  le  musée  de  Versailles.  (Réduction  en 
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bronze;  BalHmaiin-  éditeur).  —  Turgot  (1841). 
Commanflé  par  M.  de  Rémusalj  alors  ministre  de  Tin- 
lérieur,  pour  concourir  à  la  décoration  de  la  salle  des 
séances  du  palais  de  la  Chambre  des  Pairs.  Celte  belle 
statue  obtint  un  succès  mérité  à  Texposition  du  Lou- 
vre ;  Turgot^  dans  une  attitude  aussi  simple  que  noble, 
tient  à  la  main  l'édit  qui  affranchit  le  travail  du  joug 
des  corporations.  L'expression  de  la  lête  est  belle  et  pro- 
fonde. L'àme  du  minisire  y  respire  tout  entière.  Cette 
statue,  au  dire  des  critiques,  est  la  plus  remarquable 
de  celles  qui  ornent  encore  la  salle  des  séances  du  Sé- 
nat. Toujours  conciencieux,  elne  s'épargnant  aucun 
effort  pour  atteindre  la  plus  grande  perfection  possible 
dans  son  art,  le  Gendre-Héral  se  transporta  en  Nor- 
mandie, au  château  de  Turgot;  il  y  copia  le  buste  de 
riiomme  qu'il  devait  représenter,  lequel  ne  pouvait 
pas  être  déplacé,  et  puisa  dans  les  entretiens  qu'il  eut 
avec  le  petit  neveu  du  grand  ministre,  le  marquis  de 
Turgot,  ces  particularités  caractéristiques  que  Fhis 
loire  ne  fournit  pas.  Le  marquis  de  Turgot,  aujourd'hui 
ambassadeur  d'Espagne,  se  plaît  encore  h  reconnaître, 
après  la  mort  de  le  Gendre-IIéral,  par  les  témoigna- 
ges les  plus  flatteurs  qu*il  donne  au  fils  de  l'artiste,  le 
zèle  religieux  que  celui-ci  apporta  dans  rcxécution  de 
son  œuvre;  exemple  devenu  luen  rare  de  celle  bien- 


veiiiitïice  persévérante  qui  fait  hériter  le  iih  des  sen- 
limeiits  qu'elle  avait  voués  au  père*  Le  costume  de 
Turgot  présentait  d'immenses  difficultés  que  le  Gen- 
dre-Héral  a  su  vaincre,  prouvant  ainsi  que  les  dra- 
peries traditionnelles  des  Grecs  n'étaient  pas  indis- 
pensables à  la  sculpture  moderne,  et  qu'on  pouvait 
faire  bien  sans  cesser,  pour  cela,  d'être  vrai. 

La  sculpture  et  la  peinture  appuyées  sur  un  bas-re- 
lief antique  ;  délicieuses  petites  figures  de  quelques 
centimètres  de  hauteur,  modelées  pour  madame  de 
Mirbel,  amie  de  l'auteur,  qui,  plus  lard,  les  fit  couler 
en  or,  et  s'en  fit  faire  un  bracelet*  —  Saint  Paul 
(église  Saint-Paul  à  Paris).  Saint  Pierre  (église  Saint- 
Pierre  à  Paris).  V Eveil  de  Z'ilme, marbre,  œuvre  pleine 
de  fraîcheur  et  de  grâce;  conception  charmante^  exécu= 
léc  avec  une  vérité  et  une  délicatesse  infinies»  Le 
Gendre-Héral  a  figuré  sa  pensée  par  une  toute  jeune 
fille,  assise  au  bord  d'un  ruisseau,  au  milieu  des  fleurs, 
et  s'apprêtant  à  saisir  un  palpillon  qui  vient  de  se  po- 
ser sur  son  genoux.  Cette  figure  est  suave  comme  une 
vierge  de  Corrège,  rêveuse  comme  une  strophe  de 
Lamartine  et  douce  comme  une  mélodie  de  Wéber. 
Elle  prouve  que  le  Gendre-Héral  pouvait  exceller  dans 
les  sujets  les  plus  divers,  parce  que  son  esprit  était 
assez  vaste  pour  embrasser  tout  le  domaine  de  l'Art. 


-  7()  ~ 


Celte  slaiue  a  été  acquise,  depuis  la  mort  de  le  Gen- 
drc-Héra!  ^  par  le  gouvernement  français  sur  la 
demande  expresse  du  comte  de  Niewerkerque  qui, 
dans  celte  occasion,  a  montré,  au  fils  de  Tauleur,  cette 
noblesse  de  procédés  qui  lui  est  habituelle  et  à  laquelle 
nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  ici.  — -  Bas- 
reliefs  dont  les  figures,  au  nombre  de  douze,  attei- 
gnent une  hauteur  de  neuf  pieds,  pour  Lyon,  repré- 
sentant le  Génie  de  l  archileclure  offrant  à  la  Ville  le 
plan  du  Palais-de^ Justice,  —  Bas-relief  \\o\xï  FEcolc 
des  Mines  de  Paris. 


Le  Gendrc-Héral  a  encore  exécuté  un  Ires  grand 
nombre  de  médaillons  et  de  bustes  (trois  cents  envi- 
ron) genre  difiicile  où  peu  de  sculpteurs  Font  égalé.  Le 
Gendrc-Héral  avait  reçu  de  la  nature  un  grand  génie 
d'observation.  Son  esprit  était  prompt  à  s  assimiler 
celui  de  ses  modèles,  pour  en  saisir  les  moindres 
traits  et  les  moindres  habitudes.  Les  premiers»  David 
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d  Angers  et  lui^  oui  moiUic  le  rôle  important  que  doit 
avoir  le  buste  dans  la  statuaire  moderne.  L'Art  semble 
ainsi  se  restreindre:  il  n'en  est  rien;  il  reste  ilÙmilé 
dans  ses  développemenls,  comme  Tàme  bumaine,  que 
le  buste  reproduit,  est  infinie  dans  ses  modifications. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  le  Gendre-Héral,  en 
ce  genre  : 

Deux  médaillons  gigantesques  qui  décorent  la  villa 
de  Granet  et  représentant,  Tun  Michel-Ange  et  l'autre 
RaphaëL  —  Un  médaillon  de  sa  fille,  type  de  grâce 
et  de  correction. 

En  première  ligne  des  bustes,  il  faut  citer  le  docteur 
Ëynard  (musée  de  Lyon).  —  Crogniard,  —  Bernard 
de  Jussieu,  —  Duméril  (Lyon),  ~  Geoffroy  Saint- 
IJilaire  (galerie  de  Zoologie  au  Jardin  des  Plantes),  — 
Couslou.  —  Philibert  de  l'Orme,  —  Pugct  (musée  du 
Louvre;  Paris).  —  Jeanne  d'Arc  (Domrémy). 


VIL 


Ce  liC'ôi  pas  seulement,  par  ses  ouvrages,  qu'un 
liste  rend  précieux  le  souvenir  de  son  nom  ;  c'est 

1.. 
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aussi  par  les  élèves  dont  il  découvre,  encourage  cl 
forme  le  talent.  Aucun  autre,  sous  ce  rapport,  n'a 
mieux  que  le  Gendre-IIéral,  servi  les  Beaux-Arts.  Ils 
lui  doivent  des  hommes  d'un  mérite  supérieur  ;  entre 
autres,  les  frères  Flandrin,  Saint-Jcan  et  Biard.  Bon- 
nassieux  et  Chambard,  tous  deux  sculpteurs  et  grands 
prix  de  Rome,  enfin  le  graveur  Danlzell. 

Un  jour  on  lui  montra  une  bataille  dessinée  par 
Taînc  des  Flandrin  qui  n'avait  alors  que  huit  ans  ;  lo 
Gendre-Héral  devina  les  heureuses  dispositions  du 
jeune  artiste  comme  autrefois,  dans  une  circonstaiice 
semblable,  Chinard  avait  deviné  les  siennes.  On  lui 
amena  l'enfant;  il  le  fit  travailler  chez  lui,  puis  à 
l  Eeole  de  dessin  de  Lyon  et  quand,  grâce  à  ses  soina 
et  à  ses  conseils,  Flandrin  fut  devenu  un  artiste  déjà  dis 
lingué,  il  obtint  pour  lui,  qu'on  l'envoyât,  aux  fraies 
de  la  ville,  à  Paris,  où  il  entra  chez  M.  Ingres.  Il  en 
«sa  non  moins  généreusement  à  l'égard  de  Bonnas- 
êieux  dont  le  hasard  lui  révéla  de  même  les  succès 
futurs.  Il  le  prit  chez  lui,  l'initia  dans  tous  les  secrelH 
de  son  art  et  le  rendit  bientôt  capable  de  gagner  lui- 
même  quelqu'argenr.  Dès  que  les  économies  du  jeune 
statuaire  lui  permirent  de  faire  le  voyage  de  Paris,  le 
Gendre-Héral  ïy  envoya  disputer  le  grand  prix  de 
Rome  qu'il  obtint  dès  son  prcmiei  concours.  Boiuias- 


Sicux  ainsi  que  ies  frères  Flandrin  n'oiil  jamais  oublié 
leur  maître,  et,  si  nous  avions  à  citer  un  exemple  de 
reconnaissance  sincère  et  persévérante,  les  noms  de 
ces  trois  hommes  de  mérite  et  de  cœur  viendraient 
tout  d'abord  sur  nos  lèvres. 


Tel  fut  le  Gendre  HéraL  Des  premiers,  il  a  compris 
quelle  devait  être  la  Statuaire  parmi  nous.  Il  voulut 
lui  donner  des  formes  intelligibles  et  vraies,  sans  rien 
iui  faire  perdre  de  la  beauté  qui  en  est  Tessence  et  la 
rapprocher  de  la  foule  sans  rabaisser.  Il  avait  une 
connaissance  approfondie  de  l'art  grec,  qu'il  compre- 
nait mieux  que  la  plupart  des  systématiques  et  froids 
imitateurs  de  Tantiquité.  Sa  Minerve  le  prouve  ;  mais 
l'art  grec  n'était  pour  lui  qu'un  objet  d'études  classi- 
ques indispensables  au  statuaire,  comme  la  lecture 
d'Homère  et  de  Virgile  est  indispensable  au  poèie.  Ce 
que  le  Gendre-Héral  se  proposait,  avant  toutes  choses, 
c'était  de  saisir  l'homme  de  tous  les  temps,  et  l'homme 
de  nos  jours.  De  là  ces  deux  ordres  de  créations  suc- 
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cessives,  sous  lesquelles  il  s'est  niaiûfesté.  La  Leda^  le 
Lutteur,  ï Eurydice ,  le  Prométhée  :  voilà  la  forme  hu- 
maine lelle  que  la  nature  Ta  faite;  les  bustes  de  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  d'Eynard,  deDuméril,  les  statues 
deTurgotjde  Joubert,deL.  deJussieu,  voilà  la  forme 
humaine,  telle  que  notre  civilisation  Ta  modifiée.  Le 
moyen-àge  était  tout  aussi  familier  à  le  Gendre-IIéral 
que  ranliquité  grecque  et  romaine  ;  ses  travaux  à  Té- 
glise  de  Brou  parlent  d'eux-mêmes. 

Trop  modeste  sans  doute,  le  Gendrc-Héral  ne  re- 
gardait ses  premières  œuvres  que  comme  une  prépa- 
ration au  rajeunissement  qu'il  voulait  introduire  dans 
la  Statuaire.  Lorsque  la  mort  le  surprit  dans  la  force  de 
Tàge  et  du  talent  :  «c  Je  sens  que  j'aurais  encore  pro- 
»  duit  de  grandes  choses!  »  s'écriait-il;  touchante  dou- 
leur de  l'artiste  qui  regrette  moins  la  vie  que  la  gloire. 

Le  Gendre-Héral  n'était  pas  de  ces  esprits  qui  se 
tiennent  enfermés  dans  les  bornes  de  leur  art;  aucune 
des  connaissances  qui  agrandissent  et  rehaussent 
notre  intelligence  ne  lui  étaient  étrangères.  Ses  ma- 
nières, pleines  de  distinction  et  de  bienveillance,  ren- 
daient sa  société  des  plus  agréables  qui  se  pût  désirer. 
Aussi  fut- il  recherché  de  la  plupart  des  hommes  cé- 
lèbres de  notre  époque,  qui  l'aimèrent  dès  (ju'ils  le 
connurent*  11  eut  pourtant  à  subir  quelques  sourdes 
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liostililés  qui  n'avaient  contre  lui  d'autres  griefs  que 
son  mérite  et  sa  réputation.  Mais  ce  qui  doit  être  le 
plus  bel  éloge  de  le  Gendre-Héral,  c'est  que  ses  enne- 
mis eussent  rougi  de  montrer  leur  haine,  et  ses  amis 
de  ne  pas  manifester  assez  hautement  leur  sympathie. 
Rien  de  plus  doux  et  de  plus  conciliant  que  son  carac- 
tère. Comme  il  avait  des  amis  dans  tous  les  camps,  il 
eut  souvent  à  souffrir  de  voir  des  hommes  qu'il  esti- 
mait à  litre  égal  s'entre-déchirer  pour  des  questions 
qui  lui  semblaient  oiseuses  et  vides.  Ainsi,  au  moment 
de  la  fameuse  discussion  qui  s'éleva  entre  MM.  Quinet, 
Michelet  et  les  jésuites,  entre  TÉglise  et  TUniversité, 
le  Gendre-Héral,  lié  en  même  temps  avec  M.  Quinet  et 
avec  quelques-uns  des  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  français,  ne  voyait  pas  sans  peine  les  jésuites 
faire  dégénérer  la  querelle  en  personnalités  haineuses. 
Il  écrivit  à  M.  Villemain,  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique 5  et  lui  proposa  d'élever  une  statue  en  l'hon- 
neur de  Gerson,  voulant,  par  l'image  du  pieux  et  savant 
auteur  de  V Imitation,  à  la  fois  prêtre  et  chancelier  de 
rUniversité,  rappeler  les  deux  partis  aux  sentiments  de 
la  charité  chrétienne  (i). 


(1)  Voiei  celte  lettre  :  «  Dans  ce  moment  où  FlJniversIté  est  ToUjet 
))  de  tant  d'attaques  injusies,  j'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  Tidée 
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M.  Villemain  connaissait  et  estimait  le  Gendre  Hé- 
ral  ;  il  lui  avait  récemment  donné  des  marques  toutes 
particulières  de  sa  bienveillance,  en  lui  conservant  son 
appartement  aupalaisde  Tlnstitut,  qu'on  prétendait  lui 
retirer  ;  il  répondit  par  une  lettre  d'approbation  et  de 
regret  ;  ses  attributions  ne  lui  permettaient  pas  de 
commander  une  œuvre  d'art.  La  chose  n'eut  pas 
d'autre  suite. 


IX. 


Si  le  Gendre-Héral  eut  des  amis  nombreux,  il  se 
montra  digne  d'en  avoir.  Personne  n'a  été  plus  dévoué 
que  lui,  ni  plus  tidèle  dans  ses  affections.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  attristées  par  des  pertes  dont 
il  fut  inconsolable  :  c'est  ainsi  qu'il  eut  successivement 


»  rrunc  staluc  à  élever  à  Tliommc  qui,  dans  le  passé,  la  représente  le 
)>  mieux,  le  chancelier  Gerson. 

»  Il  serait  beau  de  montrer  aux  adversaires  de  TUniversitéla  science 
))  personnifiée  sous  les  traits  do  Tautcur  âcVImitation  ^  et,  daiis  !<' 
»  noble  combat  que  vous  soutenez,lcs  arts  se  glorifieraient  de  s''as8ocipr 
:)  à  vous.  » 
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à  pleurer  la  mort  de  Victor  Orsel,  son  camarade  d'eu- 
fanée,  de  Granet,  de  M""^  de  Mirbel  et  de  sa  propre 
fdle,  jeune  et  charmante  femme  qu'il  idolâtrait.  Ce 
dernier  malheur  acheva  de  le  jeter  dans  le  dégoût  de 
toutes  choses  ;  il  se  découragea  de  son  art  lui-même  : 
il  n'osait  plus  croire  à  son  talent,  à  ses  forces.  Dès 
1845,  cette  triste  disposition  se  révèle  en  lui  ;  il  venait 
de  terminer  son  bas-relief  du  Palais-de-Justice  de 
Lyon,  dont  le  sujet  est  si  ingrat,  et  qu'il  a  traité  cepen- 
dant  avec  une  incontestable  supériorité,  qui  fait,  de 
cette  œuvre,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  Sculp- 
ture moderne  (1).  Granet  le  pressait  d'exposer  cette 
belle  composition  ;  il  s'y  refusa,  craignant  pour  son  bas- 
relief  rinjuste  proscription  qui  avait  fra{)pé  la  Minerve. 
Sans  doute,  s'il  eût  vécu,  il  se  fût  relevé  de  cet  affais- 
sement, et  eût  repris  ses  travaux  avec  la  même  éner- 
gie que  dans  sa  jeunesse  ;  car  la  pensée  de  son  art  ne  le 
quitta  jamais  :  elle  fut  sa  dernière  pensée.  Quelques 
instants  avant  de  mourir,  il  recommandait  encore  à 
son  fils  de  ne  point  laisser  V Eveil  de  l'âme ^  celle  de  ses 
œuvres  qu'il  préférait  à  toutes  les  autres,  partir  de 
Paris,  et  de  ne  la  vendre  qu'au  ministre  de  l'intérieur. 
11  voulait  qu'elle  fût  placée  au  Louvre^  et  craignait,  tant 


(1)  Journal  VArîhle  (1845)=  —  Coiuikr  do  l'jou  (1845)  = 
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sa  défiance  élail  devenue  extrême,  que  le  gouverne- 
ment ne  refusât  de  Tacheier.  Le  vœu  de  le  Gendrc- 
Héral  a  été  rempli  ;  nous  avons  dit  comment. 


X. 


Ce  fut  à  sa  maison  de  campagne  de  Marcilly,  (jue 
le  Gendre-Héral,  après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances, rendit  le  dernier  soupir,  vers  le  milieu  de 
l'automne  de  1850,  le  13  novembre.  11  mourut  de  la 
même  maladie  que  ses  amis  Orsel  et  Granet,  d'une 
affection  de  la  moelle  épinièrc.  11  reçut  les  soins  de- 
sintéressés dcM.  Dumérilpère.  Malgré  son  grand  âge, 
rillustre  professeur  vint  assidûment  visiter  Tarliste  à 
quinze  lieues  de  Paris,  et  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  science,  adoucit  ses  derniers  instants 
par  le  dévoûment  de  sa  bonne  amitié. 

Le  Gendre-Héral  avait  désiré  être  mené  en  terre 
(pour  se  servir  de  sa  propre  expression)  comme  le  plus 
humble  de  ses  pauvres;  son  dernier  vœu  fut  religieu- 
sement exaucé.  Aucune  décoration  ne  fut  placé  sur 
son  cercueil  ;  aucun  des  honneurs  militaires  auxquels 
il  avait  droît^ne  lui  fut  rendu;  pas  une  invitation  à  ses 
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funérailles  ne  fut  faite.  Quelques  amis  seulement,  les 
malheureux  qu'il  avait  soulagés  et  son  fils  raccompa- 
gnèrent jusqu'à  la  dernière  demeure.  On  plaça  simple- 
ment sur  la  tombe  une  colonne  de  marbre  noir  de 
trois  mètres  de  hauteur  avec  cet  inscription 

CI  6IT 

J.-F.  LE  GENDRE  HÉRAL, 

STATUAIRE, 

îié  à  Montpellier,  le  â  janvier  1798, 
mort  à  Marcilhj,  le  Vè  novembre  1850. 


XI, 


Le  Cciulre-iléral  avait  les  idées  morales  les  plu»- 
pures  et  les  plus  élevées  ;  il  ne  se  lassait  pas  de  prêcher 
le  désintéressement,  et  prêchait  d'exemple.  S'il  n'a 
pas  laissé  une  très  grande  fortune,  c'est  qu'il  lui  a  ton» 
jours  répugné  d'imiter  les  hommes  qui  dégradent  l'An 
eiî  le  rabaissant  à  ïi'élrc  qu'une  profession  mercantile» 
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Le  Geadi  e-Héral  ne  fut  jamais  tenté  par  de  leis  exem- 
ples; et,  en  préservant  sa  dignité  d'artiste,  il  a  bien 
servi  les  intérêts  de  sa  gloire.  En  effet,  ceux  qui  ne 
voient  dans  l'Art  qu'un  moyen  de  s'enrichir  reçoivent, 
s'ils  réussissent,  leur  récompense  dès  ce  monde,  pour 
employer  l'expression  de  l'Evangile.  Leur  renommée 
éphémère  s'évanouira  avec  leur  vie  ;  la  postérité  se 
souviendra  à  peine  d'eux  et  nullement  de  leurs  ouvra- 
ges. Le  Gendre-Héral  a  travaillé  pour  Tavenir;  l'avenir 
ne  lui  sera  pas  ingrat  et,  rapprochant  son  nom  de 
quelques-uns  de  ses  contemporains  auxquels  l'intrigue 
a  su  donner  un  si  grand  retentissement,  il  confirmera 
le  jugement  d'un  de  ses  biographes  :  d'autres  ont  fait 
plus  de  bruit  qui  ne  le  valaient  pas  ! 
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